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CHAPITRE PREMIER
Précis de l'histoire de Dâher, fils d'Omar, qui a commaiidé à Acre depuis 1750 jusqu'en 1776.
Xje chaik Dâher qui, dans ces derniers temps, a causé de si vives inquiétudes à Xa Porte, était d'origine arabe , de l'une de ces tribus de Bédouins qui se sont habituées sur les bords du Jourdain et dans les environs du lac de Tabarié (ancienne Tibériade ). Ses ennemis aiment à rappeler que dans sa jeunesse il conduisait des chameaux ; mais ce trait, qui honore son esprit en faisant concevoir l'espace qu'il sut franchir , n'a rien d'incompatible avec une naissance distinguée : il est , et sera ton joiu^ dans les mœurs des princes arabes de s'occuper de fonctions qui nous semblent viles. Ainsi que je l'ai déjà dit, les chailts guident eux-mêmes leurs chameaux , et soignent leurs chevaux , pendant que leurs filles et leurs femmes broyent le II. t
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blé, cuisent le pain , Lavent le linge , et vont àla fontaine, comme au temps d'Abraham et d'Homère; et peut-être cette vie simple et laborieuse fait-elle plus pour le bonheur que l'oisiveté ennuyée et le iaste rassasié , qui entourent les grands des nations policées. Quant à Dâher, il est constant que sa famille était une des plus puissantes du pays. Après la mort d'O/Tior son père, arrivée dans les premières années du siècle, il partagea le commandement avec un oncle et deux frères. Son domaine fut Safad, petite ville et lieu fort dans les montagnes au nord-ouest du lac de Tabarié. Peu après , il y ajouta Tabarié même. C'est lui que Pocoke (i) y trouva en 17^7 , occupé à se fortifier contre le pacha de Damas, qui peu auparavant avait fait étrangler un de ses frères. En 1 74a, un autre pacha, nommé Soliman-el-àdm^ l'y assiégea et bombarda la place, au grand étonnement de la Syrie ,, qui même aujourd'hui connaît peu les bombes (a). Malgré son courage, Dâher était aux abois, lorsqu'un incident heureux et, dit -on, prémédité, le tira d'embarras. Une colique violente et subite emporta Soliman en deux jours. Jsàd-el-àdm, son frère et son successeur , n'eut pas les mêmes raisons ou les mêmes
(i) Tome m, page 304.
{%) J'ai vu des lettres de Jean-Joseph Blanc, négociant A'Acre, <[ui se trouvait au camp de Soliman à cette époque, et qui en donnait des détails.
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dispositious pour continuer la guerre, et Dâher fut tranquille du côté des Ottomans. Mais son caractère remuant et les chicanes de ses voisins lui donnèrent d'autres affaires. Des discus^ous d'intérêt le brouillèrent avec. son oncle et son firète. Plus d'une fois on en vint aux armes, et Dâher toujour vainqueur, jugea à propos de terraÏDer ces tracasseries par la mort de ses concurrents.- Alors revêtu de toute la puissance de sa maison , et absolument maître de ses forces , il ouvrit une plus grande carrière à son ambition. Le commerce qu'il faisait, selon la coutume de tous les gouverneurs et princes d'Asie, lui avait fait sentir l'avantage qu'il y aiu-ait à communiquer immédiatement avec la mer. Il avait conçu qu'un port entre ses mains serait un marché public, où les étrangers établiraient une concurrence favorable au débit de ses denrées. Acre, situé à sa porte et sous ses yeux, convenait à ses desseins : depuis plusieurs années, il y faisait des afl^res avec les comptoirs français. Acre^ à la vérité, n'était qu'im monceau de ruines, un misérable village ouvert et sans défense. Le pacha de Saide y tenait un aga et quelques soldats qui n'osaient se montrer en campagne. Les Bédouins y dominaient, et faisaient la loi jusqu'aux portes. La plaine, jadis si fertile, n'était qu'une vaste friche , oii les eaux croupissaient , et par leurs vapeurs empestaient les environs. L'ancien port était corn-
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blé , mais la rade de Haifa, qui en dépend , offrait un avantage si précieux , que Dâher se décida à en profiter. Il fallait un prétexte : la conduite de i'aga ne tarda pas de l'offrir. Un jour que l'on avait débarqué des munitions de guerre destinées contre le chaik , il marcha brusquement -vers Âere^ prévint I'aga par une lettre menaçante qui .lui fit prendre la fiiite, et entra sans coup fôrir dans la ville, où il s'établit; cela se passait vers 1 749- H '''vait alors environ 63 ans. L'on pourra trouver <%t âge bien avancé pour de tels coups de main ; mais si Ton observe qu'en 1 776 , à 90 ans , il montait encore hardiment un cheval fougueux , on jugera qu'il était bien plus jeune que cet âge ne semble le comporter. Cette démarche hardie pouvait avoir des suites; il tes avait prévues, et il se bâta de les prévenir : sur-le-champ il écrivit au pacha de Saide; et lui représentant que ce qui s'était passé de lui k I'aga, n'était qu'une affaire personnelle, il protesta qu'il n'en était pas moins le sujet trèssoumis du sultan et du pacha; qu'il paierait le tribut du district qu'il avait occupé, comme I'aga même ; qu'en outre il s'engageait à contenir les Arabes , et qu'il ferait tout ce qui pouirait convenir pour rétablir ce pays ruiné. Le plaidoyer de Dâher, accompagné de quelques mille sequiiis , fit son effet dans les divans de Saide et de Constantinople : on reçut ses raisons, et on lui accorda tout ce qu'il voulut.
UiqrzD^bvGoOglc
DS LA SVRIi;. J
- Ce n'est pas que la Porte fût la dupe des protestations de Dâher : die est trop accoutumée à ce manège pour s'y méprendre ; mais la politique des turcs n'est point de tenir leurs vassaux dans une stricte obéissance; ils ont dès long-temps calculé que s'ils iaisaîeut la guerre à tous les rebelles, ce serait un travail sans relâcbe, une grande conscunmation d'hommes et d'argent, sans compter les risques d'échouer souvent, et par-là de les enhardir. Ils ont donc pris le parti de la patience; ils temporisent (i); ils suscitent des voisins, des parents, des enfants; et plus tôt ou plus tard , les rebelles qui suivent tous la même marche, subirent le même sort, et finissent par enridiir le sultan de leuiê dépouilles.
De son côté, Z>aAer ne s'en imposa pas sur cette bienveillance apparente, j^cre qu'il voulait habiter, n'offrait aucune défense; l'ennemi pouvait le surprendre par terre et par mer : il résolut d'y pourvoir. Dès 1750, sous prétexte de se faire bâtir une maison , il construisit à l'angle du nord sur la mer, un palais qu'il munit de canons. Puis, pour protéger le port, il bâtit quelques tours; enfin, il ferma la ville du côté de terre, par un mur auquel il ne laissa que deux portes. Tout
(i) Les Arabes ont à ce sujet uu proverbe singulier qui peint bien cette conduite: XOsmaidi, disent-its, atteint les lièvres avec des charrettes.
cela passa chez les Turcs pour des ouvrages, tatâs parmi nous on en rirait. Le palais de Dâher avec ses murs liants et minces , son fossé étroit et' ses tours antiques, est incapable de résistance : quatre pièces de campagne renverseraient en deuxvolées^ et les murs et les mauvais canons que l'on a guindés dessus à 5o pieds de hauteur. Le mur de la viUe est encore plus faible ; il est sans fossé , sans rempart , et n'a pas 3 pieds de profondeur. Dans toute cette partie de l'Asie, on ne connaît ni bastions, ni lignes de défenses, ni chemins couverts, ni remparts, rien en un mot de la fortification moderne. Une frégate mpntée de trente canons bombarderait toute la c6te sans difficulté ; mais comme l'ignorance est commune aux assaillants et aux assaillis, la balance reste égale.
Après ces premiers soins, Dâher s'occupa de donner au pays une amélioration qui devait tourner au profit de sa propre puissance. Les Arabes de Saqr, de Muzainé et d'autres tribus circonvoisines avaient fait déserter les paysans par leurs courses et leurs pillages : il songea à les réprimer ; et employant tantôt les prières ou les menaces , tantôt les présents ou les armes, il parvint à rétablir la sûreté dans la campagne. L'on put semer, sans voir son blé dévoré par les chevaux ; l'on recueillit, sans voir enlever son grain par les brigands. La bonté du terrain attira des cultivateurs; mais l'opinion de la sécurité, ce bien si précieux
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k qui a connu les alarmes , fît encore plus. Elle se répandit dans toute la Syrie ; et les cultivateurs musulmans et chrétiens, partout vexés et dépouillés, se réfugièrent en foule chez Dâher, où ils trouvaient la tolérance religieuse et civile. Çypre même désolée par les vexations de son gouverneur, par la révolte qui en avait été la suite, et par les atrocités dont Klor pacha (i) l'expiait ; Cypre vit déserter une colonie de Grecs à qui Dâher donna , sous les murs Sjicre, des terrains dont ils firent des jardins passables. Des Européens qui trouvèrent un débit de leurs marchandises, et les denrées pour leurs retraits, accoururent faire des établissements; les terres se défrichèfent; les eaux prirent un écoulement; l'air se purifia , et le pays devint salubre et même agréable. D'autre part, Dâher renouvelait ses alliances avec les grandes tribus du désert , chez lesquelles il avait marié ses enfants. Il y voyait plus d'un avantage ; car d'abord il s'assurait, en cas de disgrâce, un refuge inviolable. En second lieu, il contenait, par ce moyen, le pacha de Damas , et il se procurait des chevaux de race, dont il eut toujours la passion au plus liaut point. Il caressait donc les cbaiks SAnazé , de Sardié, de Saqr, etc.
(f) Quand Kior pacha vint ea Cypre, il prit DOmbre de rebelles, et les fit précipiter du haut des murs sur des crampons de fer oà ils restaient accroches jusqu'à ce qu'ils empirassent dans les tourments qu'on peut imaginer.
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C'est alors qu'on vit pour la première fois daiiâ Acre ces petits hommes secs et brûlés , extraordinaires même aux Syriens. Il leur donnait des armes et des vêtements : pour ta première fois ans» le désert vit ses habitants porter des culottes, et au lieu d'arcs et d'arquebuses à mèche, prendre* des fusils et des pistolets.
Depuis quelques années , les Motouâiis inquiétaient les pachas de Saide et de Damas, en pillant leurs terres et en refusant le tribut. Dâher, concevant le parti qu'il pouvait tirer de ces alliés , intervint d'abord comme médiateur dans les démêlés : puis , pour accommoder les parties , il ofiErît d'être caution des Motouâiis, et de payer leur tribut. Les pachas qui assuraient leur fonds, acceptèrent, et Dâker ne crut pas faire un marché de dupe, eu s'assurant l'amitié d'un peuple qui pouvait mettre dix mille cavaliers sur pied.
Cependant ce chaik ne jouissait pas tranquillement du fruit de ses travaux. Pendant qu'il avait à redouter au dehors les attaques d'un suzerain jaloux , son pouvoir était ébranlé à l'intérieur par des. ennemis domestiques, presque aussi dangereux. Suivant la mauvaise coutume des Orientaux, il avait donné à ses enfants des gouvernements, et les avait placés loin de lui dans des contrées qui fournissaient à leur entretien. De cet arrangement il résulta que ces chaiks se voyant enfants d'un grand prince, voulurent tenirun état proportionné:
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les dépenses excédèrent les revenus. Eux et leurs agents vexèrent tes sujets : ceux-ci se plaignirait à Dâher, qui gronda; les flatteurs envenimèrent les deux partis. L'on se brouilla, et la guerre éclata entre le père et les enfants. Souvent les frères se brouîlUûent entre eux : autre sujet de guerre. D'ailleurs le chaik devenait vieux ; et ses enfants , qui calculaient d'après un terme ordinaire ^ voulaient anticiper sa successioti. Il devait laisser tin héritier principal de ses titres et de sa puissance : chacun briguait la préférence, et ces brigues étaient un sujet de jalousie et de dissension. Par une politique rétrécie , Ddher favorisait la discorde : elle pouvait avoir l'avantage de tenir ses milices en haleine, et de les aguerrir; mais outre que ce moyen causait mille désordres , il eiit encore l'inconvénieiit d'entraîner une dissipation de finances qui força de recourir aux expédients : il fallut augmenter lesddbanes; le commerce surchargé se ralentit. Enfin ces guerres civiles portaient aux récoltes une atteinte toujours sensible dans un état aussi borne.
D'autre part, le divan de Constantinople ne voyait pas san» chagrin les accroissements de Dàker; et les intentions que ce chaik laissait percer, excitaient encore plus ses alarmes. Elles prirent une nouvelle force par une démande qu'il forma. Jusqu'alors il n'avait tenu ses domaines qu'à titre de fermier, et par bail annuel. Sa vanité s'ennuya
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(le cette fonnule : il avait les réalités de la puisgance , il voulut en avoir les titres : il les crut peutêtre nécessaires pour en imposer davantage à ses enfants et à ses sujets. Il sollicita donc vers 1768, pour lui et pour son successeur , une investiture durable de son gouvernement, et demanda d'être proclamé chaik d'acre , prince des princes, cont' mandant de liazareth , èU Tabarié , de Safad, et chaik de toute la GaliUe. La Porte accorda tout à la crainte et à l'argent; mais cette fumée de vanité éveilla de plus en plus sa jalousie et son animosité.
Elle avait d'ailleurs des griefe trop répétés ; et quoique iJ^Aer les palliât , ilsavaient toujours l'effet d'entretenir la haine et le désir de la vengeance. Telle fiit l'aventure du célèbre pillage de la caravane de la Mekke en 1757. Soixante mille pèleiins dépouillés et dispersés dans le désert, un grand nombre détruits par le fer ou par la faim , des femmes réduites en esclavage , un butin de la plus grande richesse , et surtout la violation sacrilège d'un.âcte de religion; tout cela fît dans l'empire une sensation dont on se souvient encore. Les Arabes spoliateurs étaient alliés de Dâker; il les reçut à Jcre, et leur permit d'y vendre leur butin. La Porte lui en fit des reproches amers ; mais il tâcha de se disculper et de l'apaiser , en envoyant le pavillon blanc du prophète.
Telle fut encore l'aftaire des corsaires maltais. Depuis quelques années ils infestaient les côtes de
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Sjnrie; et , sous le nieDsonge d'un psvUlon neutre , Us étaient reçus dans la rade d'acre : ils y déposaient leur butin, et y vendaient les prises faites sur les Turks. Quand ces abus se divulguèrent, tes musulmans crièrent au sacril^e. La Porte, informée tonna. Dâker protesta ignorance du fait ; et pour prouver qu'il ne favorisait point un commerce aussi honteux à l'état et à la religion, il arma deux galiotes, et les mit en mer avec l'ordre. apparent de chasser les Maltais. Mais le fait est que ces galiotes ne firent point d'hostilités contre les Maltais , et servirent au contraire à communiquer en mer avec eux, loin des témoins. Dâker fit plus : il prétexta que la rade de Hatfa était sans protection , que l'ennemi pouvait s'y loger malgré lui ; et il demanda que la Porte bâtît un fort , et te munît aux frais du Sultan ; l'on remplit sa demande; et quelque temps après, il fit décider que le fort était inutile ; il le rasa , et en transporta les canons de bronze à Acre.
Ces faits entretenaient l'aigreur, et les alarmes de la Porte. Si l'âge de Dâker la rassurait , l'esprit remuant de ses enfants , et les talents militaires d'-^iï, l'aîné d'entre eux, l'inquiétaient; elle craignaitde voir se perpétuer , s'agrandir raème, ' une puissance ««dépendante. Mais constante dans son plan ordinaire , elle n'éclatait point , elle agissait en dessous; elle envoyait des capidjis; elle stimulait tes brouitleries domestiques, et oppo-
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sait des agtn& capables du moins d'arrètei' les pro- ^è& qit'xlfe redontait.
LepliÊ OfHhiâtre de ces agents fat cet Osman, pacbadeDanas, que nous avoiïs vu jouer un rôle principal dans la guerre d'Ati-bek. Il avait mérité la bienveillance du divan , en décelant les trésors . de Soliman pacba, dontil était mam^uj^. Lflhaine pèrsonoélle qu'il portait à Dâher, et l'activité connue de son caractère, déterminèrent la confiante en sa faveur. On le regarda comme un con^ tre-poids propre à balancer Dâher; en conséquence on le nomma pacha de Donnas en 1760; et pour lui donner plus de force, on nomma ses deux enfants aux pachalics de Tripoli et de Saide ; enfin, en 1766 , on ajouta à son apanage Jérusalem et toute la Palestine.
Osmati seconda bien les vues de la Porte ; dès les premières années il inqniéta Dâher ; 11 augmenta les redevances des terrains qui relevaient de Damas. Le chaik résista ; le pacha fit des menaces , et l'on vit que la querelle ne tarderait pas de s'échauffer. Osman épiait le moment de fi'apper un coup qui terminât tout; il crUt l'avoir trouvé, et la guerre éclata.
Tous les ans le pacha de Damas fait dans son gouvernement ce qu'on appelle la^arnée{\ ), dont
(ij Cela se pratique daus la plupart des grands pachalici dont les y
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te but est de lever la miri ou impôt des l«rres. Dans cette occasion , il mine toujours avec lui un corps de .troupes cap^le d'assurer la perception. Il imagina de profiter de cettie cirooQStance pour surprendre Dâhe^-;- -btae faisant suivre d'un corps aombjreux, il fait sa route à l'ordinaire , vers le pays de Nàblous. Dâhet était alors au pied d'un château où ï-as^ëgeaU deux de ses enfants; le danger qu'il courait était d'autant plus grand » qu'il se reposait sur la foi d'une trêve avec le pacha. Son étoile le sauva. Un soir, au moment qu'il s'y attendait le mmns, un courri» tartare ( i ) lui remet des lettres de Constantinople; Dâher les ouvre, et sur-lechamp il suspend toute hostilité, dépêche un cavalier vers ses enfants, et leur marque qu'ils aient à lui préparer à souper à lui et à trois suivants; qu'il a. .des aftôres de la dernière conséquence pour eux tous à leur communiquer. IWier avait un caractère connu, on lui ohéit. Il arrive à l'heure convenue ; l'on mange gaiement ; à la fin du repas, il tire ses lettres et les fait lire; elles étaient de l'espion qu'il entretenait à Constantinople, et elles portaient : « Qu'e le sultan l'avait trompé par « le dernier pardon qu'il lui avait envoyé ; que <c dans le même temps il avait délivré un kat- « chérîf {%) contre sa tète et contre ses biens;
(i) Ce sont des Tartares qui font l'office de courriers en Tiirlde.
(») Ce mot, qui signifie nohie-seing, est une lettre de pro-
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a que tout était coacarié entre les trc»s pachas, « Osman et ses en&nts, pour r»ivelo{^per et le « détruire lui et sa famille; que le pacha mardieo rait en forces vers Nâblous pour le surpren- « dre, etc. » On juge aisément de la surprise des auditeurs; aussitôt de tenir conseil : les opinions se partagent; la plupart veulent qu'on marche en forces vers le pacha; mais l'aîné des enfants de Dâker, Â.U, qui a laissé dans la Syrie un souvenir célèbre de ses exploits, Âli représenta qu'un corps d'armée ne pourrait se transporter assez vite pour surprendre le pacha; qu'il aurait le tempâ de se mettre à couvert; que l'on aurait la honte d'avcâr violé la Irèye; qu'il n'y avait qu'un coup de main qui pût convenir, et qu'il s'en chargeait. Il demanda cinq cents cavaliers; on le connaissait; on les lui donna. Il part sur-le-champ, marche toute la nuit, se repose à couvert pendant le jour; et la nuit suivante il fait tant de diligence, qu'à l'aube du jour il arrive à l'ennemi. Les Turhs, selon leur usage, dormaient épars dans leur camp, sans ordre et sans gardes; Ali et ses cavaliers fondent le sabre à ta main, taillent à droite et à gauche tout ce qui se présente; les Turks s'éveillent en tumulte; le nom ^Ali répand la terreur, tout s'enfuit en désordre. Le pacha n'eut pas même le
scriptioa conçue ea ces termes : Un tel, qui et f esclave de ma sahlime Porte , va -vers an tel, mon esclave , et raj^forte sa tête à mes pieds, aupéiil de ta tiame. .
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temps de passer sa fourrure : à peine é(ait-U hors de sa tente, lorsque Ali y arriva; ou saisit sa cassette, ses châles, ses pelisses, son poignard, son nei^il (i), et pour comble de succès, le nobleseing du sultan. De ce momoit hi guerre fut ouverte, et selon les mœurs du pays, on ta fit par incursions et par escarmouches, où les Turks eurent rarement l'avantage.
Les frais qu'elle entraîna épuisèrent bientôt les coffres du pacha; pour y subvenir, il eut recours au grand expédient des Turks. Il rançonna les villes, les villages, les corps et les particuliers; quiconque fut soupçonné d'avoir de l'aigent, fiit appelé, sommé, bâtonné, dépouillé. Ces vexations causèrent une révolte à RamU en Palestine, dès la première année qu'il en eut la ferme. Il l'étoufifa par d'autres vexations plus odieuses et plus meurtrières. Deux ans après, c'est-à-dire en 1767, les mêmes traitements firent révolter Gaze; il les renouvela à Yâ/aj en 1769, et là, entre autres, il viola le droit des gens dans la personne de l'agent de Venise, Jean Damiani, vieillard respectable, à qui il fit donner une torture de 5oo coups de bâton sur la plante des pieds, et qui ne conserva un reste de vie qu'en rassemblant de sa fortune et de la bourse de tous ses amis, une somme de
(i) Pipe à ta persane , composée d'un grand flacon plei d'eau, où la fumée se pui^e avant d'arriver à la bouche.
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près de 60,000 livres qu'il compta au pacha. Ce genre d'àvantes est habituel en Turkie; mais comme elles n'y sont pas ordinairement si violentes ni si générales, celles-ci poussèrent à bout les esprits. On murmura de toutes parts; et ta Palestine, enhardie par le voisinage de l'Egypte révoltée, menaça d'appeler un protecteur étranger.
Ce fut en ces circonstances qu'Ali-bek, conquérant de la Mekke et du Sud, tourna ses projets d'agrandissement vers la Syrie. L'alliance de Dà' her, la guerre qui occupait les Tui^ ctHitre les Russes, te mécontentçment des peuples, tout favorisa son ambition. II publia donc en 1770 un manifeste, par lequel il déclara qne THeu ayant accordé à ses armes une bénédiction signalée, il se (Toyait obligé d'en user pour le soulagement des peuples, et pour réprimer la tyrannie d'Osman dans ta Syrie. Incontinent il fit passer à Gaze un corps de Mamlouks qui occupa Ramié et Loudd.
Ce voisinage partagea Yâfa en deux actions, dont l'une voulait se rendre aux Égyptiens; l'autre appela Osman. Osman accourut en diligence, et se campa près de la ville; le surlendemain on annonça Dâher qui accourait de son côté. Yâfa se croyant alors en sûreté, ferma ses portes au pacha; mais dans la nuit, pendant qu'il préparait sa fuite, un parti de ses gens se glissant le long de ta mer, entra par le défaut du mur dans la ville, et ta saccagea. Le lendemain Dâher parut, et ne trouvant
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point les Turks, il s'empara sans résistance de Yâfa, de Ramlé et de Loudd, où il établit des garnisons de son parti.
I^ies choses ainsi préparées, Mohamroad-bek arriva en Palestine avec la grande armée au mois de février 1 77 1 , et se rendit le long de la mer auprès du chaik à Acre. Là, ayant. effectué sa jonction avec douze ou treize cents Motouâlis commandés par Nâsif , et quinze cents Safadiens commandés pa^/i', fils deDâher, il marcha en avril vers Dbmas. On a vu ci^evant comment cette armée combinée battitles forces réunies des pachas, et comment, maître de Damas et près d'cK:cuper le ch&leau , Mohammad-bek- changea tout à coup de dessein , et reprit la route du Hait-e. C&fut dans cette occasion que le ministre de Ddher, YbrahimSabbar, n'ayant reçu pour explication, de la part de Mohammad , ■queues meosces, lui écrivit, au nom du obaik , une lettire de reproches , qui devint par la suite la cause ou le prétexte dlune nouvelle querelle. G;pendant O^rman, de rettxir à Damas, recommença ,ses vexations et ses, hostilités. S'imaginantque Dâher, étourdi du coup qui veinait de le frapper , n'était pas sur ses gardes, il projeta de lé surprendre dans Acrâ même. Mais à. peineétait-il en route , que ^ii^dher.et Nosif, informés de Aa marche , se pv<^K>sèrent de lui rendre le change; en consé^ JiuenQe ils {HUJtent des environs d'Acreàladérobée; etapparenant qti'ilie3ticampé.&srclarLvâoccid)?ntale
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<1u lac de Houle, ils aniveot sur Itii à l'aube du jour, s'emparent du pont de Yeiquoub, qu'ils trouvent mal gardé, et fondent le sabre à la main dans sou camp , qu'ils remplissent de carnage. Ce fut, comme à l'afEaire de Nâblous, une déroute générale; les Turks, pressés du c6té de la terre, se jetèrent vers le lac, espérant le traverser à la nage; mais dans l'empressement et la confusion de cette foule , les chevaux et les hommes s'embarrassant mutuellement , l'ennemi eut le temps d'en tuer un grand nombre; une autre partie plus considérable périt dans les eaux et dans 'les boues du lac. On crut que le pacha avait subi ce dernier sort; mais il eut le bonheur d'échapper sur les épaules de deux noirs qui le passèrent à la nage. Sur ces entrefaites, le pacha de Saide, Darouich^ fils d'Osman, avait engagé les Druzes dans sa cause, et quinze cents Oqqâb étaient venus sous la conduite d'^A- DJambalat, renforcer sa garnison. D'autre part, l'émir Yousef, descendu dans la vallée des J/otoudlû avec a5,ooo hommes, mettait tout à feu et à sang. Ali'Dâher et Nâsif, ayant appris ces nouvelles, tournèrent sur-le-champ de ce côté. Le ai octobre 1771» arriva l'affaire où un corps avancé de 5ooMotouàlis mit les Druzes en déroute; leur fuite porta la terreur daus Saide, où ils furent suivis de près par les SafadUns. Ali-Djambalat, désespérant de défendre la ville , l'évacua incontinent; ses Oqqâis en se retirant la pillèrent; les
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Motouâlisla trouTaiit sans défense , y entrèrent etU pill^^nt k leur tour. Enfin , les djiefe apaisèrent le pillage , et en prirent possession pour Ddher, qui établit mouallam ou gouverneur ^ un Barbaresque ' appelé Degnizlé, renommé pour sa bravoure.
Ce fut alors que la Porte , eârayée des revers qu'eUe essuyait et de la part des Russes , et de la part de ses sujets rebelles, .6t proposer à Dâfur la paix à des conditions très- avantageuses. Pour Ty faire consentir, elle cassa les pachas de Datpas, de Saide et de Tripoli ; elle désavoua leur cpnduite, et fit solliciter le chaik de se réconcilier avec elle. Ddher, âgé de 8â à 86 ans, voulait y donner les mains pour terminer en paix sa vieillesse; mais sou ministre, Ybrakim, l'en détourna : il espérait qu'Ali-bek viendrait l'hiver suivant conquérir la Syrie , et que ce Mamlouk en céderait uue poi^ tion considérable à Ddher. Il voyait dans cet agrandissement futur de la puissance de son , maître,, un moyen d'accroître sa fortune particulière-et d'ajouter de nouveaux trésors à c«ux que son, insatiable avarice avait déjà entasses. Séduit par cette brillante perepective , il rejeta les propositions de la Porte, et se prépara à pousser la guerre avec une nouvelle activité. ■
Tel était l'état des affaires , lorsque l'année suivante.éckita, en février, la révolte dç H^obapiinadbek contre Ali-bek^ Ybrahim se flatta d'abord qu'elle n'aurait autUue suite; màiA,bientôt )a nou-
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velle de t'expulsioii d'Ali et de aon arrivée à Gaze , en qmliM <ie fagilit et de suppliant, vint le désabuser. Ce coop relewa le courage de tOBS les ennemis de Dâker. La faction desTurks dans Yâfa en profita pour reprendre l'ascendant. Elle s'appropria les effets qu'avait déposés la flottille de Rodoan; et aidée par un chaik de Nâblous, elle St révolter la villa, et s'opposa au passage des Mtuiilouks. Les ctrconsfcmces devinrent d'autant plas critiques, ^que l'on parlait de l'arrivée prochaine d'une grosse armée torke , assemblée vers Alép. Il semblait qneDdher ne dut pas s'éloigner d'Acre-, mais comptant que sa diligence ordinaire pourvoirait à tout , il marcha vers NMqus^ châtla;ICslebeHes:en passant : et ayant joint Ali-bek airftissolis de ï&fi> , il l'amena sans obstacle 4 Acre. A!près une réception telle que la dicte l'hospitiïtité arabe, ils marthèreut ensemble contre les TUAs , qui sous ta conduite de sept pachas, as^ siégéâieiit Snide, decoBcerfavec les Drujes. Il sfe tiWnvait altJrs dans la rade inHidfa des vaisséatoi rUiJes; qui, profitant de ta révolte de Oa'Aer, fàisaieiit des pro visions :tecb»iknégociaa»Bceui; et "isoyénoant une somme de 600 bourses, il 1» engagea à seconder par mer «es. opérations. Son armée, 'dans cette circotistanoe, pouvait consister'enS'dti'6,ooo cavaliers saWieiK et motoUàlis , auxquels se joignirentlés buit cents Mamtoùks'd'AUW'BnVll'Oui,«»o>p<«loliS'harba«eM|>ies.
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Xfis Turics, au contraire, et les Druzea réuuîs, pouvaient se monter à i o,oqo cavaliers et -io,ooo paysans. A peine «urent-ilsapprisrarrivée de l'ennemi, qu'ils levèrent le siège, et se retirèrent au nord de la ville, non pour fuir, mais pour y attendre Dâher et lui livrer le combat. Il s'engagea en effet le lendemain avec plus de méthode que l'on n'en eût vu jusque-là. L'armée turke, s'élenr dant de la mer au pied des montagnes , se rangea par pelotons à peu près sur la même ligne. Les Oqqâls À pied étaient sur le rivage tians des haies de nopals et dans des fosses qu'ils avaient faites pour empêcher une sortie de la ville. Les cavaliers occupaient la plaine par groupesassez confus; vers le centre et un peu en avant , étaient huit canons de 12 et de 34,1a seule artillerie dont on eût encore usé en rase campagne. Enfin , au pied des montagnes, et sur leur petichant, était la milice druïe, armée de fusils, BansretranchemeuB et sans canons. . Du côté de Dâher, les Motouâlis et les Safadiens se Rangèrent sur le plus grand front possible , et tâchèrent d'occuper autant de plaine que les Turks. A l'aile droite que commandait Nàsif, éraient les MotouÂlis et les 1,000 Barbaresques à pied , piour contenir les paysans druKes. L'aile gauche, sous la conduite A^/iU-Ddher, fut laissée «ans appui contre les Oqqâls; mais on se reppsitit »|ir les frégates et sur les bateaux russes» qui avançaient parallèlement à l'armée en serrant U; rivage. Au
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' centre étaient les 800 Mamlotilcs, et derrière eux Ali'bek avec le vieux Dâher, qui animait encore les siens' par son exemple et ses discours. L'aHaire s'engagea par les frégates russes. A peine eurentelles tiré quelques bordées sur les Oqqdls, qu'ils évacuèrent leur poste en déroute; alors les pelotons de cavaliers marchant à peu près de front, arrivèrent à la portée du canon des Turks. De ce moment, les Mamlouks,' jaloux de justifier l'opinion qu'on avait de leur bravoure, se lancèrent bride abattue sur l'ennemi. Leur audace eut l'effet d'intimider les canonniers, qui, se voyant à pied entre deux lignes de chevaux , sans ouvrages et s:m$ infanterie pour les soutenir, tirèrent précipitamment et s'enfuirent. Les Mamlouks , peu maltraités de celte volée, passèrent en un clin d'oàl au milieu des canons, et fondirent tête baissée dans les pelotons ennemis. La résistance dura peu, te désordre se répandit de toutes parts ; et dans ce désordre, chacun ne sachant ce qu'il avait à faire ni ce qui se passait autour de lui, fut par cette incertitude plus disposé à fiiir qu'à combattre. Les pachas donnèrent l'exemple du premier parti, et dans un instant la fuite fut générale. Les Druzes, qui ne servaient la plupart qu'à r^ret dans la cause des Turks, profitèrent de cette déroute pour tourner le dos , et s'enfoncèrent dans leurs montagnes : en moins d'une heure la plaine fut nettoyée. Les alliés, satisfaits de leur victoire, ne
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s'engagèrent pas à la poursuite dans un terrain qui devient plus difficile à mesure que l'on marche vers Bairout; mais les frégates russes, pour punir les Druzes, allèrent canonner cette \iile, où elles firent une descente, el brûlèrent trois cents maisons. Ali-bek et Dâher, de retour à Acre , songèrent à tirer vengeance de la révolte et de la mauvaise foi des gens de Nàblous, et des habitants de Yâfa. Dès les premiers jours de juillet 177a, ils parurent devant cette ville. D'abord ils essayèrent les voies d'accommodement ; mais la diction des Turks ayant rejeté toute proposition, il fallut employer la force. Ce siège ne fut, à proprement parler, qu'un blocus, et Fon ne doit pas se figurer qu'on y suivit les règles connues en Europe. Pour toute artillerie, l'on n'avait de part et d'autre que quelques gros canons mal montés, mal établis, encore plus mal servis. Les attaques ne se faisaient ni par tranchées, ni par mines; et il faut avouer que ces moyens n'étaient pas nécessaires contre un mur sans fossés, sans remparts et sans épaisseur. On fit d'assez bonne heure une brèche, mab les cavaliers de Dâher et d'Ali-bek mirent peu de zèle à la franchir, parce que les assiégés avaient embarrassé le terrain de Tintérieur, de pierres, de pieux et de trous. Toute l'attaque consistait en fusillades qui ne tuaient pas beaucoup de monde. Huit mois se passèrent ainsi, malgré l'impatience d'Ali^bek, qui était resté seul commandant du siège. Enfin,
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les assiégés se trouvant épuisés de fatigué, fet manquant de provisions, se rendirent par composilîon. Au mois de février 1773, Ali-bek y plaça un gouverneur pour Dâker, qu'il se hâta d'aller joindre à Acre. Il le trouva occupé des préparatifs nécessaires pour le faire rentrer en Egypte, et il y joignit ses soins pour les accélérer. On n'attendait plus qu'un secours de six cents bommes qu'avaient promis les Russes, quand l'impatience d'Âli-bek le détermina à partir. DâheF employa toute sorte d'instances pour l'arrêter encore quelques jours, et donner aux Russe» le temps d'at^ river; mais voyant que rien ne pouvait suspendre sa résolution, il le flt accompagner par i5oo ca* vsliers, sous la conduite A'Otmân, l'un de ses-âls*. Peu de jours apa'ès (en avril 1773), les Russes amenèrent leur renfort, qui, quoique moindite qu'on ne l'avait espéré, causa un vif regret de-n* pouvoir l'employer; mais ce regret fut surtout amer, lorsque Dâker vit son fils et ses cavahers revenir en qualité de fuyards, lui annoncer lent désastre et cçtui d'Ali-bek. Il en fut d'autant pllii affecté , qu'à la place d'un allié puissant par ses ressourâes, il acquérait un ennemi redoutable par sa haine et son activité. A son âge, cette perspec>tive était affligeante; et il est sans doute honorable à son caractère de n'en avoir pas été plus abattu. Un événement heureux vint se joindre à sr fermeté pour le consoler ou le distraire. J^'émir
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Yousef, contrarié par une faction puissante, svait été f^ligé d'invoquer le secours do pacha de DamaSfl pour se mainteotr dans la possession de Bairout. Il y avait placé une créature d«9 Titrks, le ci-deyant bek ^hmed-el-Djezzâr. A peine cet hoimne fut-il revêtu du commandement die là ville, qu'il résolut de s'en faire un nouveau moyen de fortune. 11 commença par s'emparer de 5o,ooo piastres appartenantes an prince, et il déclara ouvertement ne reconnaître de maître que le sultan : l'émir, étonné de cette perfidie, demanda en vain justice au pacha de Damas. On désavoua i)/>zz(zr sans lui faire restituer sa ville. Piqué de ce refus, l'émir consentit enfin à ce qui faisait te vœu général des Druzes, et il fit alliance avec Dâher. Le traité en fut con<ilu près de Sour. Le chaik, charmé d'acquérir des amis aussi pui.ssants, vint sur-le-champ avec eiiï assi^er le rebelle. Les frégates russes» qui ne quittaient pas ces pfo-ages depuis quelque temps, se joignirent aux Druzes, et Convinrent, pour une seconde somme de six cents bourses, de caaonnêr Batrout. Cette double attaque eut le succès que l'on pouvait désirer. PjezKâr, malgFé la vigneur de sa résistance, fut obligé de capivuler : il se rendit à Dâher seul, et il le suivit à Acre , d'où il s'évada peu après. La ' défection des Druies ne découragea pas les Tnrks ; la Porte, comptant sur les intrigues qu'elle tramait en Egypte , reprit l'espoir de venir à bout de
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tous ses eonemis : elle rq>laça Osman à Damas, et lui confia un pouvoir illimité sur toute la S3rrïe. IjC premier usage qu'il en fit> fut de rassembler sous ses ordres six pachas; il les conduisit par la vallée de Beqaa, au village de Zahléy dans l'intention de pénétrer au sein même des montagnes. La force de cette armée et la rapidité de sa marche, y répandirent en effet la consternation, et l'émir Yousef, toujours timide et irrésolu , se repentait déjà d'avoir trop tôt passé du côté de Dâher; mais ce vieillard veillant à la sûreté de ses alliés, pourvut à leur défense. A peine les Turks étaient-ils campés depuis six jours au pied des montagnes, qu'ils apprirent qu'^A', fils de Dâher, accourait pour les combattre. Il n'en fallut pas davantage pour les intimider. En vain leur observa-t-on qu'il n'avait pas cinq cents chevaux, et qu'ils en avaient plus de tànq mille; le nom dijéU-Dâker en imposait tellement par l'idée de son courage indomptable , que dans une nuit toute cette année prit la ftùte , et laissa aux habitants de Zahié son camp plein de dépouilles et de bagages. Après ce dernier triomphe , il semblait que Dâher dût respirer , et vaquer sans distraction aux préparatifs d'une défense qui chaque jour devenait plus pressante; mais la fortune avait décidé qu'il ne jouirait plus d'aucun repos jusqu'à la fin de sa carrière. Depuis plusieurs années des troubles domestiques se joignaient à ceux de l'extérieur; ce
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n'était même que par la distraction de ceux-ci qu'il parvenait à calmer ceux-là. Ses enfants, qui étaient déjà des vieillards , s'ennuyaient d'attendre si longtemps son héritage. Outre cette disposition qu'ils avaient eue de tout temps à la révolte , il leur était survenu des griefs qui l'avaient rendue plus dangereuse en la rendant plus légitime. Depuis plusieurs années, te chrétien Yèrakim, ministre du chaik, avait envahi toute sa confiance, et il en faisait un abus criant pour assouvir son avarice. Il n'osait pas exercn* ouvertement les tyrannies des Turks; mais il ne négligeait aucun moyen, même malhonnête, d'amasser de l'argent. Il s'emparait de tous tes objets de commerce; lui seul vendait le blé , le coton et les autres denrées de sortie; lui seul achetait les draps, les indigos, les sucres et les autres marchandises d'entrée. Avec une pareille avidité , il avait souvent choqué les prétentions et même les droits des chails ; ils ne lui pardonnaient pas cet abus de puissance , et chaque jour , en amenant de nouveaux sujets de plaintes , portait à de nouveaux troubles. Z>(iA«r, dont la tête commençait à se ressentir de son extrême vieillesse , n'usait pas des moyens propres à le calmer. 11 appelait ses enfants des ingrats et des rebelles ; il ne trouvait de serviteur fidèle et désintéressé qu'Ybrahim ; cet aveuglement ne servit qu'à détruire le respect pour sa personne, et à justifier leurs mécontenteinens. L'année 1774 développa
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les fâcheux effets de cette conduite. Depuis la mort d'Ali-bek, Ybrahim trouvant que la balaoce des craintes devenait plus forte que celle des espérances, avait rabattu de sa hauteur. Il ne voyait plus autant de certitude à amasser de l'argent par la guerre. Ses alliés, tes Busses, sur lesquels il fondait sa confiance, commençaient eux-mêmes à parler de paix. Ces motifs le déterminèrent à la conclure; il en traita avec un capidjt que la Porte entretenait^ Acre. L'on convint que Dâher et ses enlàns mettraient bas les armes ; qu'ils conserveraient le gouvernement de leur pays ; qu'ils recevraient les queues, qui en sont le symbole. Mais en même temps , on stipula que Saide serait restituée, et que le chaik paierait lé miri comme par te passé. Ces conditions mécontentèrent d'autant plus les enfants de Dâher ^ qu'elles furent accordées sans leur avis. Ils trouvèrent honteux de redevenir tributaires. Ils furent encore plus choques de voir que l'on n'eût passé à aucun d'eux le titre de leur père ; en conséquence , ils' se révoltèrent tous. Mi s'en alla dans la Palestine , et se cantonna à Habroun; Jhmad eX. Seîd se retirèrent à Nâbîous ; Otman , chez les Arabes de Saqr; et le reste de l'année se passa dans ces dissensions. Les choses étaient à ce point, lorsqu'au commencement de 1775, Mohammad-bek parut» en Palestine avec toutes les forcées dont il pouvait disposer. Gaze se trouvant dépourvue de munitions n'osa résister.
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Yâla, fière d'avoir joué un rôle dans tous tes événements précédents, fot plus hardie; ses habitants s'armèrent, et peu s'en Ëillat que leur résistance ne fît échouer la vengeance àa Mamlouk; mais tout conspira à la perte de Dâher. Les Drnzes n'osèrent remner; les Motouâlis étaient mécontents. Ybrahim appelait tout le monde, jnaia comme ii n'offrait d'argent à personne, personne ue remuait: il n'eut pas même la prudence d'envoyer des provisions aux assiégés. Ils furent aontraiots fie se rendre, et la route d'Acre resta ouverte. Aussitôt que l'on y apprit le désastre d'Yâfa, Ybrahim prit la fuite avec Dâher dans les montagnes du Safad. Ali-Dâher ^ qui comptait sur des coDTentions passées entre lui et Mohammad-bek, prit la place de son père ; mais bientôt :reconnai&sant qu'il était trompé, il jH-it la fuite à son tour, et les Mamlouks furent maîtres d'Acre. Il était difficile de;préïoir les bornes de. cette révolution , loTsquela mort inopinée de sou auteur vint tout à coup la rendre ^nulle etsans eflet. La fuite des E^ptiens i^ant laissé libres à Dâher sa ville et son pays, il ne tarda pas d'y reparaître; mnis il s'en fallait beaucoup que l'orage^fut apaisé. Bientôt on apprit qu'une^flotte turke assiégeait Saide%Q,xx% les ordres de Hasan, capUan pacha. Alors on:reconnut trop tard la perËdie de là Porte, qui avait endormi lavigilanceidu clutik par des démonstrations d'amitié,. dans'le<ni«me temps qu'elle com-
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binait avec Mohammad-bek les moyens de le perdre. Depuis un an qu'elle s'était débarrassée des Russes , il avait été facile de prévoir ses inteutions par ses mouvements. Ne l'ayant pas fait, il restait encore à tenter d'en prévenir les effets ; et l'on négligea cette dernière ressource. Degnizlé, bombardé dans Saide, sans espoir de secours, se vit contraint d'évacuer la ville ; le capitan pacha se porta sur-le-champ devant Acre. A la vue de l'ennemi, l'on délibéra sur les moyens d'échapper au danger; et il arriva à ce sujet une querelle dont l'issue décida du sort de Dâher. Dans un conseil général qui se tint, l'avis â^Ybrahim fut de repousser la force par la force; il allégua pour ses raisons que le capitan pacha n'avait que trois grosses voiles; qu'il ne pouvait attaquer par terre, ni rester sans danger à l'ancre en face du château ; que l'on avait assez dé cavaliers et de Barbaresques pour empêcher unedescente, et qu'il était presque certain que les Turks s'en iraient sans rien tenter. Contre cet avis , Degnizlé opina qu'il fallait faire * la paix, parce qu'en résistant, l'on ne ferait que prolonger la guerre; il soutint qu'il n'était pas raisonnable d'exposer la vie de beaucoup de braves gens, quand on pouvait y suppléer par un moyen moins précieux; que ce moyen était l'argent ; qu'il connaissait assez l'avidité du capitan pacha , pour assurer qu'il se laisserait séduire ; qu'il était certain de le renvoyer, et même de s'en faire un ami.
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en lui comptant deui. mille bourses. C'était là précisément ce que craignait Ybrahim; aussi se récria-t-il contre cet aria, en protestant qu'il n*y avait pas un médin dans les coffres. Dâher vint à l'appui de son assertion : « Le cbaik a raison , » reprit Degnizlé; « il y a long-temps que ses servi- « teiirs savent que sa générosité ne laisse point « son argent croupir dans ses coffres ; mais l'aro geot qu'ils tiennent de lui n'est-îl pas à lui-même? « et croira-t-on qu'à ce titre nous ne sachions pas H trouverdéuxmille bourses?i>Acemot, YbrtJùm interrompant encore , s'écria que pour lut il était le plus pauvre des hommes. «Dites leplus lâche,» reprit Degnizlé transporté de colère. « Qui ne sait, <c parmi les Arabes , que depuis quatorze ans vous « entassez des trésors énormes? Qui ne sdt que ■ vous avez envahi tout le commerce; que vous «vendez tous les terrains, que vous retenez les «soldes; que dans la guerre de Mobammad-bek, n vous avez dépouillé tout le pays de Gaze de ses A blés, et que les habitants de Yâfa ont manqué « du nécessaire ?» 11 allait continuer , quand le cbaik lui imposant silence , protesta de l'innocence de son ministre, et Faccusa, lui, Degnizlé, d'envie et de trahison. Outré de ce reproche , Degnizlé sortit à l'instant du conseil, et rassemblant ses compatriotes les Barbaresques , qui disaient la principale force de la place, il leur défendit de tirer sur le capitan. Dâher, décidé à soutenir l'attaque,
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fit tout préparer en conséquence. Le ]endemaijj« le capitan s'étant approché du château , commença de le canonner. Dâher lui fît répondre par les pièces qui étaient sous ses yeux; mais malgré ses ordres réitérés , les autres ne tiièrent point. AIcm-s se voyant trahi , il monta à cheval , et sortant par la porte qui donne sur ses jardins dans la partie du nord , il voulut gagner la campagne ; mais pen- <lant qu'il marchait le long des murs de ses jardins, un Barbaresque lui tira un coup de fusil dans les reins; à ce cmip, il tomba de chçval, et sur-lechamp les Barbaresques environnant son corps , lui .coupèrent la tète; elle fiit portée au capitan pacha, qui, sefon l'odieuse coutume des Tuti(S, la contempla en l'accablant d'insultes, et ta fit saler pour Remporter à Constantinople, et en <louner le spectacle au sultan et au peuple.
Telle fut la fin tragique d'un homme digne, à bien des égards, d'un meilleur sort. Depuis long- ^temps la.Syrie n'a point vu de commandants montrfa- un.aussi grand caractère.. Dans le8,affaires militaires, personne n'avait plus de courage, d'activité , de sang-froid , de ressources. Dans les flaires politiques , :sa franchise n'était pas altérée même par son ambition. Il n'aimait que les moyens hardis et découverts ; il préférait les dangers des combats aux ru8es;desiiitriguq.t.Ce>nefut que depuis qu'il eut prît 'Ybrahim. pour raint^tre, que l'on v(t flans e;i conduite une dupKcité que ce chrétien appelait
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prudeuce. L'opiaion de sa justice avait établi dans ses états une sécurité iaconnue en Turkie; elle n'était point troublée par la diversité de» religions; il avait pour cet article la tolérance, ou, si l'on veut , l'indifférence des Arabes-Bédouins. 11 avait aussi couservé leur simplicité, leurs préjugés, leurs goûts. Sa table ne différait pas de celle d'un riche iermier; le luxe de ses vêtements ne s'étendait. pas au delà de quelques pelisses, et jamais il ne porta de bijoux. Toute sa dépense consistait en juments de race, et il en a payé quelques-unes jusqu'à 30,000 livres. Il aimait aussi beaucoup tes femmes; mais en même temps il était si jaloux de la décence des mœurs, qu'il avait décerné peine de mort contre toute personne surprise en délit de galanterie , et contre quiconque insulterait une femme; enfin, il avait saisi un milieu di£Bcile à tenir, entre ta prodigalité et l'avarice; et il était tout à la fois généreux et économe. Comment avec de si grandes qualités n'a-t-il pas plus étendu ou affenni sa puissance? C'est ce que la connaissance détaillée de son administration rendrait facile à expliquer; mais il suffira d'en indiquer trois causes principales.
1° Cette administration manquait d'ordre intérieur et de principes : par cette raison, les améliorations ne se firent que lentement et confusément.
a" Les concessions qu'il fit de bonne heure à ses II. 3
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enfants, introduisirent une foule de désordres qui arrêtèrent les progrès des cultures, énervèrent les finances, divraèrent les forces et préparèrent sa ruine.
3" Enfin une dernière cause , plus active que les autres, fut l'avarice d'Yfarahim Sabbâr. Cet homme, abusant de la confiance 'de son hiaître et de la faiblesse qu'amenait l'âge, aliéna de lui, par son esprit de rapine, et ses enfants, et ses serviteurs, et ses alliés. Ses concussions même pesèrent assez sur te peuple dans les derniers temps, pour lui rendre indifférent de rentrer sous le joug dés Turks. Sa passion pour l'argent était si sordide, qu'au milieu des trésors qu'il entassait, il ne vivait que de fromage et d'olives; et pour épargner encore davantage , il s'arrêtait souvent à la boutique des marchands les plus pauvres, et partageait leur frugal repas. Jamais il ne portait que des. habits sales et déchirés. A voir ce petit homme maigre et borgne, on l'eût plutôt pris pour un mendiant que pour le ministre d'un état considérable. Le succès de ces viles pratiques fut d'entasser environ vingt millions de France, dont les Turks ont profité. A peine sut-on dans Acre la mort de Dâher, que l'indignation publique éclatant contre Ybrahim , on le saisît et on le livra au capitan: pacha. Nulle proie ne pouvait lui être plus agréable. La réputation des trésors de cet homme était répandue dans toute la Turkie; elle
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avait contribué à animer le resseatimeQt de Mohammad-bek; elle était le principal motif des démarches du capitan. Il ne vit pas plus tôt son prisounier, qu'il se hitad'en exiger la déclaration du lieu et de la quantité des sommes qu'il recelait. Ybrahim se montra ferme à en nier l'existence. Le pacha employa en vain les caresses, puis les menaces puis les tortures : tout fut inutile; ce ne fut que par d'autres rmseignements , qu'il parvint à découvrir chez les pères de Terre-Sainte, et chez deux négociants français, plusieurs caisses, si grandes et si chargées d'or, qu'il fallut huit hommes pour porter la principale. Parmi cet or, on trouva aussi divers bijoux , tels que des peries , des diamants , et entre autres, le kaodjar d'Ali-bek, dont la poignée était estimée plus de aoo,ooo livres. Tout cela fut transporté à Constantinople avec Ybrahim, que l'on chargea de chaînes. T^esTurks, féroces et insatiables, espérant toujours découvrir de nouvelles sommes, lui firent souffrir les tortures les plus ' cruelles pour en obtenir l'aveu ; mais on assure qu'il maintint constamment la fermeté de son caractère , et qu'il périt avec un courage qui méritait une meilleure cause. Après la mort dé Dâker, le capitan pacha établit Djezzâr pacha d'Acre et de Saide, et lui confia le soin d'achever la ruine des rebelles. Fidèle à ses instructions, Djezzâr les attaqua par la ruse et par la force, et réussit au point d'amener Otmân,
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SiUt et jdhmad à se rendre en ses roainfr. Ali seul résista; et c'était Itilqu'on désirait davantage. L'année suivante (1776),' Hasan revint; et de concert avec Djez^ir, il assiégea Ab dans Dair-Hanna , lieu fort, k une journée d'Acre; mais il leurédbappa. Pour temiiner leurs inquiétudes, ils «nployèrent un moyen digne de leur caractère. Ils apostèrent des Barbaresques , qui , prétextant d'avoir été congédiés de Damas, vinrent dans le canton où Ali se tenait campé. Après avoir raconté leur histoire à ses gens, ils lui demandèrent l'hospitalité. Ali, à titre d'Arabe et d'homme qui n'avait jamais coniïu la lâcheté, les accueillit; mais ces misérables fondant sur lui pendant la nuit, le massacrèrent, et vin-irent demander leur récompense, sans cependant avoir pu s'emparer de sa tète. I> capitan ise voyant délivré d'Ali, fit égorger ses frères, Seïd, Ahmad et leurs enfants. Le seul Otmân fut conservé en faveur de son rare talent pour la poésie, et on l'emmena à Constantinople. Le Barbaresque Degnizlé, que l'on renvoya de cette capitale à Gaze avec le titre de gouverneur, périt en route avec soupçon de poison. L'émir Koiu^ effrayé, fit sa paix avec Djezzâr; et depuis ce moment la Galilée, rentrée aux mains des Turks, n'a conservé de la puissance de Dâher qu'un inutile souvenir.
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CHAPITRE II
Distribution de la Syrie par pachalics, selon l'adtnmistratioD
Après que le sultan Sélim I^*" se fut emparé de ta Syrie sup les Mamlouks, il y établit, comme dans le reste de l'empire, des vice-rois oapachas (i), revêtus d'un pouvoir illimité et absolu. Pour s'assurer de leur soumission et faciliter leur régie , il divisa le pays en cinq gouvernements ou pachalicsy dont la distribution subsiste encore. Ces pachalics sont celui dîjilep, celui de Tripoli, celui de Saide, récemment transféré à Acre, celui de Damas, et enfin celui de la Palestine, dont le siège a été tantôt à Gaze et tantôt à Jérusalem. Depuis Sélim, tes débomements de ces pachalics ont souvent varié ; mais la consistance générale s'est maintenue à peu près la même. Il convient de prendre des notions un peu détaillées des objets les plus intéressants de leur état actuel, tels que les revenus, les productions, les forces et les lieux remarquables.
(i) Le terme turk pacha est formé des deox T
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p achalic d'AJep.
JjE pachalic dîMep comprend le terrain qui s'é- ' tend de l'Euphrate à la Méditerranée, entre deux lignes tirées , l'une de Siandaroun k Bir^ par les montagnes, l'autre de Bêles à la mer, par Marra et le pont de Ckogr. Cet espace est en grande partie formé de deux plaines; Tune, celle d'Antioche, à l'ouest, et l'autre, celle d'Alep, à l'est : le nord et le rivage de la mer sont occupés par d'assez hautes montagnes, que les anciens ont désignées sous les noms d^manus et de Rhosus. En général , le sol de ce gouvernement est gras et argileux. Les herbes hautes et vigoureuses qui croissent partout après les pluies, en attestent la fécondité; mais elle y est presque sans fruit. La majeure partie des terres est en friche; à peine trouvet-on des cultures aux environs des villes et des villages. Les produits principaux sont le froment, l'orge et le icoton , qui appartiennent spécialement au pays plat. Dans les montagnes l'on préfère la vigne, les mûriers, les olives et les 6gues. Les coteaux maritimes sont consacrés aux tabacs à pipe, et le territoire d'Alep aux pistaches. Il ne laut pas compter les pâtiïrages, qui sont aban-
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donnés aux hordes errantes des Turkmans et des Kourdes.
Dans la plupart des paclialics , le pacha est , selon la valeur de son titre, vice-roi et fermier^énéral du pays. Dans celui d'Alep, ce second emploi lui manque. La Porte l'a confié à un mehassel 014 coliecteur, avec qui elle compte immédiatement. Elle ne lui donne de bail que pour l'année seulement, tje prix actuel de la ferme est de 800 bourses, qui font un million de notre monnaie ; mais il faut y joindre un /J/iar rfe babouche (i) oa pot' de-vin, de 80 à 100,000 francs, dont on achète la faveur du vizir et des gens en crédit. Moyennant ces deux sommes , le fermier est substitué à tous les droits du gouvernement , qui sont , 1 ° les douanes ou droits d'entrée et de sortie sur les marchandises venant de l'Europe, de l'Inde ou tie OïDstantinople , et sur celles que le pays rend eu échange ; 3° les droits de passage sur les troupeaux que les Turkmans et les Rourdes amènent chaque année de XArméme et du Diarbe&r, pour vendre en Syrie; 3° le cinquième de la saline de Djeboul; enfin le miri ou impôt étabh sur les terres. Ces objets réunis peuvent rendre i5 à 1,600,000 fr.
Le pacha , privé de cette régie lucrative, reçoit un traitement fixe de 80,000 piastres (c'est-à-dîre de aoo,ooo livres ) seulement. L'on a de tout
(i) Pantoufles tarket-
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temps reconnu ce fonds insuffisant à ses dépenses; car outre les troupes qu'il doit entretenir, et tes réparations des chemins et des forteresses qui sont à sa chaîne , il est obligé de faire de grands prëseuts aux ministres, pour obtenir ou garder sa place; mais la Porte fait entrer en compte les contributions qu'il tirera des Kourdes et des Turkmans, les aviinies qu'il fera aux villages et aux particuliers; et les pachas ne restent pas en arrière de leurs intentions, jdbdi, padia ,- qui commandait il y a lA ou i3 ans, enleva dans i5 mois plus de 4iOoo,ooo de livres , en rançonnant tous les corps de métiers, jusqu'aux nettoyeurs de pipes. Récemment un autre du même nom vient de se taire chasser pour les mêmes extor^ns. le divaa récompensa le premier d'un commandemnit d'armée contre les Russes; mais si celui-ci est resté pauvre, il sera étranglé comme concussionnaire. Telle est la marche ordinaire des affaires.
Selon un usage général, la commission du pacha n'est que pour 3 mois; mais souvent ori le jM-oroge jusqu'à 6 mois, et même un an. 11 est chargé de maintenir les sujets dans l'obéissance, et de veiller à la sûreté du pays contre tout ennemi domestique ou étranger. Pour cet effet , il entretient cinq à six cents cavaliers , et à peu près autant de gens de pied. En outre, il a le droit de disposer des janissaires, qui sont une espèce île milice nationale classée. Comme nouSTeWouve-
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rons le même état militaire dans toute la Syrie , il est à propos de dire deux mots de sa constitution.
Les janissaires dont je Tiens de parler, sont , dans chaque pachalic , un certain nombre d'hommes dassés, qui doivent se tenir prêts à inarcfaer toutes les ^is qa'on les appelle. Connue il y a des privil^vs et des exemptions attachés k ce titre, il y a concurrence k l'obtenir. Jadis cette troiq>è était astreinte à une disdpline et à des exercices r^lés ; mais depuis €o à 80 ans , l'état militaire est tombé dans nne telle décadence , qu'il ne reste aucune trace de l'ancien ordre. Ces prétoidus soldats ne sont plus que des artisans et des paysans aussi ignoraos que les autres, mais beaucoup moins dociles. Lorsqu'un pacha 'commet des abus d'autorité, ils sont toujours les premiers à Ibver l'étendard de la sédition. Récemment ils oAt déposé et chassé d'Alep ^6di pacha, et il a Ëillu que la Porte en envoyât un autre. Elle s'en Venge en disant étrangler les plus matins des opposans; mais i la première occasion, les janissaires se font d'autres chék, et les afiaires suivent toujours la même route. Les pacbas se voyant contrariés par cette milice nationale , ont eu reooars â l'expédient iisité en pareil cas-, Us ont prispoUr soldats des étranger8;-'qai n'ont dans le pays di famitle'ni amis. Ces soldats sont dé deux espèces, cavaliers et piétpDs. ' ' ' '
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Les cavaliers, les seuls que l'on répute gens de guerre, s'appellent à ce titre Daouié ou Deleti, et encore Delibaches et Laouend, dont nous avons fait Leventi. Leurs armes sont le sabre court, le pistolet , le fusil et la lance. I^eur coiiîfiire est un long cylindre de feutre noir, sans bords , élevé de 9 à I o pouces , très-încommode , en ce qu'il n'ombrage point les yeux, et qu'il tombe aisément de dessus ces têtes rasées. Leurs selles sont formé«s à la manière anglaise, et d'un cuir tendu sur un châssis de bois; elles sont rases, mais elles n'en sont pas moins incommodes, en ce qu'elles écartent le cavalier, au point de lui ôter l'usage des aides; pour le reste de l'équipage et du vêtement, ces cavaliers ressemblent aux Mamlouks, à cela prés qu'ils sont moins bien tenus. Avec leurs habits déchirés , leurs armes rouillées , et leurs chevaux de toute taille et de toute couleur , on les prendrait plutôt pour des bandits que pour des soldats. La plupart ont commencé par le premier métier, et n'ont pas changé en prenant le second. Presque tous les cavaliers en Syrie sont des Turkmans , des Kourdes ou des Caramanes , qui , après avoir fait le métier de voleurs dans leur pays, viennent chercher auprès des pachas un asile et du service. Dans tout l'empire , ces troupes sont ainsi formées de brigands qui passent d'un heu k l'autre. Faute de discipline, ils gardent partout leurs premières mœurs , et sont le fléau des campagnes
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qu'ils dévastent , et des paysans qu'ils pillent souvent à force ouverte.
Les gens de pied sont une troupe encore inférieure en tout genre. Jadis on les tirait des habitants même du pays par des enrôlements forcés; mais depub 5o à 60 ans, tes paysans des royaumes de Tunis , d'Alger et de Maroc , se sont avisés de venir chercher en Egypte et en Syrie une considération qui leur est reftisée dans leur patrie. Eux seuls, sous le nom de Magarî>é, c'està-dire, hommes du couchant, composent l'infanterie des pachas; en sorte qu'il arrive, par un échange bizarre, que la miUce des Barbaresques est formée de Turks, et la milice des Turks formée de Barbaresques. L'on ne peut être plus leste que ces piétons ; car tout leur équipage et leur bagage se bornent à un fusil rouillé , un grand couteau, un sac de cuir, une chemise de coton, un caleçon , une toque rouge , et quelquefois des pantoufles. Chaque mois ils ^reçoivent une paye de 5 piastres (la Ut. 10 s.) , sur laquelle ils sont obligés de s'entretenir d'armes et de vêtements'. Ils sont d'ailleurs nourris aux dépens du pacha; ce qui ne laisse pas de former un traitement assez avantageux ; la paye est double pour les cavaliers , à qui l'on fournit en outre le cheval et sa ration , qui est d'une mesure de paille hachée, et d'une mesure d'oi^e, que j'ai trouvée de six pouces et demi de diamètre intérieur, sur quatre pouces et
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demi de profondeur, valant environ sept livres deux ou trois onces d'orge. Ces troupes sont divisées à l'aDcienne manière twlare , par 'bmrâqs ou drapeaux; chaque drapeau est «^Miipté pour dix hommes, mais rarement s'en trouve-t-il sis. effectifs; la raison en est que' les agas ou commandants de drapeau étant chargés du paiement des asAAat&i, en entretiennent le moins qu'ils peuvent, afin de profit»' des payes vides. Les agas sapéneu» t<dèlreDt' ces abus, parce qu'ils en partagent les fruits; enfin' les pachas eux-mêmes entrent en connivence, et pour se dispenser de payer les soldes «itières, ils ferment les yeux sur les pillages et l'indiscipline de leurs troupes.
C'est par les désordres d'un tel régime, que la plupart des pacbalics de l'empire se trouvent minée et dévastés. Celui d'AIep en particuUer est dans cecas;sui:lesanci»»(2ç/2arou r^ù//%¥ d'impôts, on lui aomptait plus de 3ioo villages ; aujourd'hui le cottecteur en réalise à peine 4^0. Ceux de nos négocians qui ont so ans de résidence , ont vu (a laajemre partie des environs d'AIep se dépeupler, l^ voyageur n'y rencontre de toutes parts que maisons' écroulées', citernes enfoncées, champs abandonnés. Les oiltivateurs ont fui dans les villes, où leur population s'absoriïe, mois où du moms l'individu échappe à la main rapaoe du. despotisiae qui s'égare sur 'la foule.
Les lieux de cc'pachalicqui méritent quelque
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AUeiiiàftï\y.soat^ i?la.ville d'^iep, cpie 'tes Arabes app^ent if0^a^(:i).Ge(iteville.e8tb capitidede la province , et Ja résidence ordinaire du pacha. ËUe est située dans, la vaste plaine qui' s'étend de t'Oronte à l'Ëuphrate , et qui se confond au midi avec le désert. Le, local ^Alep , outre j'avantage d'un sol gras et fertile , possède encore celui d'un ruisseau d'eau douce qui ne tarit jamais ; ce ruisseau, a^ez semblable pour la largeur à la ri* vièrâ des Gobelins, vient des montagnes dV^flf4À, et se termine à six lieues au-dpssous d'Alep , en un «aaréc^ei peuplé de sangliers et de pélicans. Près d'Alep, ses bords, au Heu des roches nues qui em^ prisonnent son cours supérieur, se couvrent d'une terre rougeàtre escellente, où l'on a pratiqué des jardins , ou plutôt des vei^ers , qui. d^ns un pays chaud , et surtout en Tunkie, peuvent passer pour délici^iix. I^ ville elle-même est une des {Jus agréables de la Syrie , et est peut-être la plus propre et la nùçuï bâtie de tout l'empire. De quelque cpté que l'on y arrive, la foule de ses minacd:s. et.de ses dômes blanchâtres flatte l'oeil ennuyé de l'aspect brun et monotone de la plaine. Au centre est
(i) C'est le Dom dont les aociens géographes ont feil Xalibon ; Vie représente ici \ejota espagnol ; et il est remarquable que les Grecs modernes rendent encore le hd arabe par ce même son dejota; ce qui cause mille équivoques dans leur discours, attendu que les Arabes ont le/oto dans une autre lettre.
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une montagne factice , environnée d'un fossé sec , et couronnée d'une forteresse en ruines. De là Vqu domine à vue d'oiseau sur la ville , et l'on découvre au nord les montagnes neigeuses du Bailan; à l'ouest, la chaîne qui sépare FOronte de la mer, pendant qu'au sud et à l'orient , la vue s'ég^e jusqu'à l'Euphrate. Jadis ce château arrêta plusieurs mois les Arabes d'Omar , et ne fut pris que par trahison ; mais aujourd'hui , il ne résisterait pas au moindre coup de main. Sa muraille mince, basse et sans appui, est écroulée. Ses petites tours à l'antique ne sont pas en meilleur état. Il n'a pas quatre canons de service, sans en excepter une couleuvrine de neuf pieds de long , que l'on a prise sur les Persans au siège de i?izfni. Trois cent cinquante janissaires qui devraient le garder, sont à leurs boutiques , et t'aga trouve à peine de quoi loger ses gens. 11 est remarquable que cet aga est nommé par la Porte qui, toujours soupçonneuse, divise le plus qu'elle peut les commandements. Dans l'enceinte du château, est un puits qui, au moyen d'un canal souterrain, tire son eau d'une source distante de cinq quarts de lieue. Les environs de la ville sont semés de grandes pierres carrées , surmontées d'un turban de pierre, qui sont la marque d'autant de tombeaux. Le terrain a des. élévations qui, dans un siège , rendraient les approches trèsfaciles : telle est, entre autres, la maison des derviches, d'où l'on commande au canal et au ruisseau.
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Alep ne mérite donc, comme ville de guerre, aucune considération, quoiqu'elle soit la clef de la Syrie du côté du nord ; mais comme ville de commerce, elle a un aspect imposant; elle est l'entrepôt de toute Vj^rménie et du Diarbekr; elle envoie des caravanes à Bagdad et en Perse; elle communique au ^o^êi'erfijue et à V Inde ^dT Basra^ à l'Egypte et à la Mekke , par Damas , et à l'Europe, par Skandaroun ( Âlexandrette ) et Lataqié. Le commerce s'y fait presque tout par échange. Les objets principaux sont les cotons en laine ou filés du pays; les étoffes grossières.qu'en fabriquent les villages ; les étoffes de soie ouvrées dans la ville ; les cuivres ; les bourres ; les poils de chèvre qui viennent de la Natolie; les noix de galle du Kourdestan ; les marchandises de l'Inde , telles que les châles (i) et les mousselines; enfin les pistaches du territoire. Les marchandises que fournit l'Europe, sont les draps de Languedoc , les cochenilles , l'indigo , le sucre et quelques épiceries. Le café d'Amérique, quoique prohibé, s'y glisse, et sert à mélanger celui de Moka. Les Français ont à Alep
(i) Les châles sont des mouchoirs de laine, larges d'iuie auae,'.et longs dejprès de deux. La laine en est si fine et si soyeuse, que toat le mouchoir pourrait être contenu dans les deux'mains jointes : l'on n'y emploie que celle des chevreaux, ou plus exactement que le duvet des chevreaux naissants. Les plus beaux châles viennent du Cachemire : il y en a depuis cinquante écus jnsqu'à^iaoo et^^méme a4oo livres.
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un. consul et sept.conQptoirs ; les An^aîs et les Vénitiens eu ont deux; lesLiTOumais et les Hollandais t un ; l'empereur y a établi on consulat en i784t ?t il y a nommé un riche négociant juif, qui a rasé sa barbe pour prendre l'uniforme et l'épée. I^a Russie vient aussi récemment d'y en établir un. Alep ne le cède pour l'étendue qu'à Coiistantinople et au Raire, et peut-être encore à Smyme. On veut y compter aoo,ooo âmes, et sur cet article de la population on ne sera jamais d'accord. Cependant, ai l'on observe que cette ville n'est pas plus grande que Nantes ou Marseille , et que les maisons n'y ont qu'un étage, l'on trouvera peut-être suffisant d'y compter cent mille têtes. Leshabitantsmusulmansou chrétiens passent avec raison pour les plus civilisés de toute la Turkie : les négociants européens ne jouissent dans aucun autre lieu d'autant de liberté et de considération de la part du peuple.
L'air d'Alep est très-sec et très- vif, mais en même-temps très-salubre pour quiconque n'a pas ta poitrine affectée ; cependant la ville et son territoire sont sujets à une endémie singulière, que l'on appelle dartre ou bouton i!C^lep; c'est en effet un bouton qui, d'abord inflammatoire, devient ensuite un ulcère de la largeur de l'ongle. La durée Bxe de cet ulcère est d'un an; il se ^lace ordinairement au visage, et laisse une cicatrice qui défigure la plupart des habitants d'Alep. On prétend
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,inéme que tout étranger qui fait une résidence tle trois mois , en est attaqué : l'expérience a enseigné que le meilleur remède est de n'en point faire. On ne connaît aucune cause à ce mal ; mais je soupçonne qu'il vient de la qualité des eaux, en ce qu'on le refirouvedans les villages voisins, dans quelques lieux du Biarbekr , et même en certains cantons près de Damas, où le sol et les eaux ont les mêmes apparences.
Tout le monde a entendu parler des pigeons d' Alep , qui servent decourriers pour ^lexandreite et Bagdad. Ce fait , qui n'est point une fable , a cessé d'avoir lieu depuis 3o k ^o ans, parce que les voleurs Kourdes se sont avisés de tuer les pigeons. Pour faire usage de cette espèce de poste , l'on prenait des couples qui eussent des peiits , et jon les portait à cheval au lieu d'où l'on voulait qu'ils revinssent, avec l'attention de leur laisser la vue libre. Lorsque les nouvelles arrivaient, le correspondant attachait un billet à la patte des pigeons , et il les lâchait. L'oiseau, impatient de re- '■ voir ses petits, partait comme un éclair, et arrivait en six heures d'Alexandrette, et en deux jours de Bagdad. Le retour lui était d'autant plus facile, que sa vue pouvait découvrir Alep à une distance infinie. Du reste , cette espèce de pigeons n'a rien de particulier dans la forme , si ce n'est tes narines qui , au lieu d'être lisses et «nies , sont renflées et raboteuses.
"il. ■ 4
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Celte facilité d'être vue de loio, attire à AJep des oiseaux de mer qui y donnent un s{MCtacle assez singulier : si l'on monte après diner sur les terrasses des maisons, et que l'on y fasse le geste de jeter du pain en l'air, bientôt l'oo se.trouye assailli d'oiseaux , quoique d'abord l'on n'en pût voir aucun ; mais ils planaient dans le ciel, d'où ils descendent tout à coup pour saisir à la volée les morceaux de pain que l'on s'amuse à leur lancer.
Après Alep , il faut distinguer Antioche, appelée par les Arabes AnttUtié. Cette ville , jadis célèbre par le luxe de ses habitants , n'est plus qu'un bourg ruiné, dont les maisons de boue et de chaume, les rues étroites et fangeuses, offrent le spectacle de la misère et du désordre. Ces maisons sont placées sur la rive méridionale de TOronte, au bout d'un vieux pout qui se ruine : elles sont couvertes au sud par mie montagne sur laquelle grimpe une raur raille qui fut l'enceiute des Croisés. L'espace entre la ville actuelle et cette montagne, peut avoir deux cents toises; il est occupé par des jardins et des décombres qui n'ont rien d'intéressant
Malgré la rudesse de ses habitants, Antioche était plus propre qu'Alep à servir d'entrepôt aux Européens. En dégorgeant l'embouchure de XOronte^ qui se trouve six lieues plus bas , l'on eût pu remonter cette rivière avec des bateaux à la traîne, mais non avec des voiles, comme l'a prétendu Pocoke : son cours est trop rapide. Les naturels, qui ne
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ooDnaÏKent point ïe nom 4'Orome, r.^p«ll«Dt, â raison desa np\dité,£làâsd(t}, c*est<àhdire le rebelie. Sa Ui^etir à Antioche est d'environ 4o pas; 7 lieues plus haut , il passe par un lac très-riche en poissons, ^ surtout en anguilles. Chaque an- IM^ on ^1 sale une gnmde quantité , qui cependant ne suffit point aux carêmes jnuhiphés des Grecs. Du reste, il n'est plus question à Antioche, ni du bois deDapfmé, ni des scènes voluptueuses dent U étût le tliéàtre.
La plaine d' Antioche, quoique formée d'un sol excdlent , est in«te et abandoanéé aux Turicraans; mats les montagnes qui bordent l'Oronte, surtout en Ëice de .SerAm, sont couv<ni:es de plantations de f^uwrs, d'oliviers, de ^nes et de mûriers, qui, par lui cas rare en Turide , sont alignées en quinconces, et forment un tableau digne de nos plus belles provinces.
Le roi macédonien Seleucus Nicanor, qui fonda Antiodie, avait aussi bâti k l'embouchure de l'Oronte, »ir la rive du nord, une ville très-forte qui portait son nom. Aujourd'hui il n'y reste pas une habitation : seulement l'on y voit des décombres et destravaux flans lerocher adjacent, quiprouvent que ce lieu fut jadis très-soigné. L'on aperçoit aussi dans la mer des traces de deux jetéeS, qui dessinent
(i) C'est le terme que les (géographes grecs ont rendu par
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un. ancien port désormais comblé. Les gens dii pays y viennent faire la pêche, et appellent ce lieu Souaîdié. De là, en remontant au nord, le rivage de la mer est serré par une chaîne de hautes montagnes que les anciens géographes désignent sous le nom de Rfiosus : ce nom, qui a dû être emprunté du syriaque, subsiste encore dans celui de Râs-el- Kansir, ou cap du Sanglier, qui forme l'angle de ce rivage.
Le golfe, qui s'enfonce dans le nord-est, n'est remarquable que par la ville ^ Alexandretts Ou Skandaroun, dont il porte le nom. Cette ville, située au bord de la mer, n'est, à proprement parler, qu'un hameau sans murailles, peuplé de plus de tombeaux que de maisons, et qui be doit sa faible existence qu'à la rade qu'il commande. Cette rade est la seule de toute la Syrie dont le fond tienne solidement l'ancre des vaisseaux, sans couper les câbles : d'ailleurs elle a une foule d'inconvénients si graves, qu'il faut être bien maîtrisé par la nécessité, pour ne pas en abandonner l'usage.
i" Elle est infectée pendant l'hiver d'un vent local, appelé par nos marins le Raguier, qui, tombant comme un torrent des sommets neigeux des montagnes, chasse les vaisseaux sur leur ancre pendant des lieues entières,
3° Lorsque les neiges ont commencé de couvrir la chaîne qui enceint le golfe, il en émane
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des vents opiniâtres, qui en repoussent pendant des trois et quatre mois, sans que l'on puisse y pénétrer.
3° La route d'AIexandrette à Alep par la plaiue est infestée de voleurs kourdes, qni sont cantonnés dans les rochers voisins(i^, etqui dépouillent à nnain armée les plus fortes caravanes.
4° En6n une raison supérieure à tontes les autres, est l'insalubrité de l'air d'AIexandrette, por- . tée à un point extraordinaire. On peut assurer qu'elle moissonnait chaque année le tiers des équipages qui y estiveat : l'on y a vu quelquefois des vaisseaux complètement démontés en deux mois de séjour. La saison de l'épidémie est surtout depuis mai jusqu'à la fin de septembre : sa nature est une fièvre intermittente du plus fâcheux caractère; elle est accompagnée d'obstructions au foie, qui se terminent par l'hydropisie. Les villes de Tripoli, ^Jcre et de Larneca en Cypre, y sont aussi sujettes, quoiqu'à un moindre degré. Dans tous ces endroits, les mêmes circonstauces locales décèlent un même principe de cette contagion; partout ce sont des marais voisins, des eaux croupissantes, et par conséquent des vapeurs et des exhalaisons méphitiques auxquelles on doit
(i) Le local qu'ils occupent répond exactement au château de Cptilams , qui, dès le temps A» Strabon, était un r«paire de volenn.
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en rapporter la cause ; pour en compléter l'indicatùm, l'épidémie n'a point lieu dans les années où il n'a pas plu. Malheureusement Alezandrette est condaBUiée , par son local, à n'en être jamais bien exempte. En effet, la plaine où est située cette ville est d'un niveau si bas et si égal (i), que les ruisseau^ n'y ont point de cours, et ne peuvent arriver jusqu'à la mer. I.orsque les pluies d^hiver les gonflent, la mer, gi'ossie de sou côté par les tempêtes, les empêcbe de se dégorger : de ik leurs eaux , forcées de se répandre sur la plaine , y forment des lacs. L'été vient; l'eau se corrompt par la chaleur, et il s'en él«ve des vapeurs cuircMopues conome leur source. Elles ne peuvent se dissiper, parce que les montages qui ceignant le gol£e comme un rempart, s'y opposent, et que l'embouchure est ouverte à l'ouest , la plus malsaine des expositions , quand elle répond à la mer. Les tcavaux à faire seraient ùamenses, iasuffisans, et ils sont impossible avec un gouvernement comme la Vorte. il y a quelques années que les n^eciantB âîAlep , dégoûtés par tant d'incionvénients, voulurent abaodoiuier Âlexandrette ,. et porter leur entrepôt à Lata^té. Ils proposèrent
(i) Cette plaiae, qui règne au pied des montagnes sur une largeur d'une li«u«, a été Eonnée des terres qpe les torrents et les plnies «nt arrachée* par le laps des temps à ces mènes montagnes.
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ail pacha de Tripoli de rétablir le puct k leurs frais, s'il voulait leur accorder une franchise de tbus droits pendant dix ans. Pour l'y engager , leur envoyé fit beaucoup valoir l'avantage qui en résulterait pour tout le pays par la suite du temps : Hé que m'importe la suite du temps? répondit le paeha. J'étais hier à Marack, je serai peut'élre demain à Djeddâ; pourquoi me priverais-je du présent qui est certain^ pour un avenir sans espérance? l! a donc fallu que les facteur» francs restaaseut à Skandaroun. Ib sont au nombre de trois; sitvoir, deux pour les Français , et un pour les Anglais et les Vénitiens. T>a seule airiosité dont ils puissent régaler les éti;angers , consiste en six ou sept mausolées de marbre venus d'Angleterre, où on lit : Ici repose un tel, enlevé à lafUur de. son âge par les effets funestes d'un air contagieux. Ce spectacle est d'autant plus afftigeaot, que l'air languissant, le teint jaune, les yeux cernés et le ventre hydropique de ceux qui le montrent, font craindfe pour eux le même sort. Il est vrai qu'ils ont la ressource du village de BaUan, dont l'air pur et les eaux vives rétablissent les malades. Ce village, sittié dans les montagnes à trois lieues d'Alexandrette , sur la route d'Alep, a l'aspect le plus pittoresque. Il ast assis parmi des précipices, dans une vallée étroite et profonde, d'où l'on voit le golfe comme par un tuyau. Les maisons appuyées sur les pentes rapides des deux montagnes,
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sont disposées de manière que la terrasse des unes sert de rue et de cour aux autres. En hiver, il se' forme de tous côtés des cascades, dont le bruit étourdit, et dont la violence arrache quelquefois des roches et précipite des maisons: Cette saison y est Irès-froide; mais l'été y est charmant. Les habitants, qui ne parlent que le turk, vivent du produit de leurs chèvres, de leurs buffles, et de quelques jardins qu'ils cultivent. L'aga, depuis quelques années, s'est emparé de la douane d'Alexandrette, et vit presque indépendant dupachad'Alep : l'empire est plein de semblables rebelles, qui souvent meurent tranquilles possesseurs de leurs usurpations.
Sur la route d'Alexandrette it Alep, à la dernière couchée avant cette vdle, est levillage de Martaouân, célèbre chez les -Turks et les Francs, par l'usage où sont les habitants de prêter leurs femmes et leurs filles pour quelques pièces d'argent. Cette prostitution, abhorrée chez tous les peuples arabes, me parait venir primitivement de quelque pratique religieuse, soit qu'elle remonte à l'ancien culte de Vénus , soit qu'elle dérive de la communauté des femmes admise par les Jnsârié, dont les gens de Martaouân font partie. Nos Francs prétendent que leurs femmes sont jolies. Mais il est probable que l'abstinence de la mer et la vanité d'une bonne fortune font tout leur mérite ; car leur extérieur n'annonce que la dégoûtante malpropreté de la misère.
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Dans les montagne» qui terminent le pacbalic A'j^iep au nord, on fait mention de Klés et d'^èntSb comme de deux villages considérables. Ils sont habités par des chrétiens arméniens, des K-ourdes et dés Musulmans , qui , malgré la différence des cultes, vivent en bonne intelligence. Ils en retirent l'avantage de résister aux pachas qu'ils ont souvent bravés, et de vivre assez tranquillement dû produit de leurs troupeaux, de leurs abeilles et de quelques cultures de grains et de tabacs.
A deux journées au nord-est d'Alep, est le bourg de Mambedj, jadis célèbre sous le nom de Bambyce et d'ffiérapolis (i). Il n'y reste pas de trace du temple de cette graitde déesse, dont Lucien nous fait connaître le culte. Le seul monument remarquable est un canal souterrain qui amène l'eau des montagnes du nord dans un espace de quatre lieues. Toute cette contrée était jadis remplie de pareils aqueducs; lesÂs^^ens, les Mèdes et les Perses s'étaient fait un devoir religieux de conduire des eaux dans le désert, pour y multiplier, selon les préceptes de Zoroastre, les principes de la vie et de l'aboTidance ; aussi rencontre-t-on à chaque pas de grandes traces d'une ancienne population. Sur toute la route d'j^lep à Hama , ce ne sont que raines d'anciens
(i) Le nom d'Hierapolis subsiste aussi dans v lâge appelé Yérabolos, sur l'EUphrate.
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viltages, que citernes enfoncées, que débris de forteresses et même de temples. J'ai surtout remarqué une foule de monticules ovales el ronds, que l«ir terre rapportée et leur saillie brusque sur cette plaine rase, prouvait avoir été faits de main d'homme. L'on pourra prendre une idée du travail qu'ils ont dû coûter, par la mesure de celui de KâiifCfuUkoun , auquel j'ai trouvé sept cent vingt pas, c'est-à-dire, quat{»^e cents pieds de toiu, sur près de cent pieds d'élévation. Ces monticules, parsemés presque de lieue en liçue, portent tous des ruines qui furent des citadelles, et sans doute aussi des lieux d'adoration, selon l'ancienne pratique si connue d'adorer sur les hauts lieux. Aussi la tradition «les habitants attribuet-elle tons ces ouvrages atix infidèles. Maintenant, an lieu des cultures que suppose un pareil état. Ton ne rencontre que des terres en &iche et abandonnées; le sol néanmoins est de bonne qualité; et le peu de grains, de coton et de sésame que l'on y sème, réussit à souhait. Mais toute cette frontièie du désert est privée de sources et d'eaux cousantes. L^ puits n'en ont que de saumâtre ; et les plaies d'hirer, sur lesquelles se fonde toute l'espérancs, manquent quelquefois. Par cette raison, rien de si triste qne <xs cunpagnes brûlées et poudreuses, sans arbres et sans verdure; rien de si misérable que l'aspect de ces huttes de terre et de paille qui composent lés villages; rien de si
Uiqrzo^bvGoOglt'
ptuvce que leurs paysaas, exposés avt double inconvéuîent des vexatk»is des Tur^s et des pillages des BedouÏBs. Les tribus qiâ campent dans ces caotaBs se nommeBt les Maoaélis; ce sont les plus puissants, et tes plus ricbes des Arabes , parce qu'ils font qnel^ues. cultuires et qu'ils participent avec Les Arabes JV^d aus irmsports des caravanes qui vont d'Alep, soit à Ba«ra, soit à Damas, soit à Tripoli par Hania.
CHAPITRE IV
Du pachalic de Tripoli.
Le pauchalic de. Tripoli, comprend l«. pays qui s'étisnd le long de la M^terranée » depuis Lataqià jusqu'à Horh-^Kelb j y ea lui donnant pouc lioutes à l'ouest , le-coursdecetonreutet lacbaîne dea n>oBtagn«» qui dominent XOrofite.
La majeiue partiede cegouvemanaentestitiQOr tueiue; la côte seule de la ues entre "Tripoli et Xo/o^/é,. es« HA terraia de plaine. I^s roisseaux - noBE^reus qui y' montent kii donnant de grands moj^RS. de feïtUit^; inai& malgré cet avantage , cette p^HC est tûen saoins cultivée que Les. montagnes, sans 4ni excepter le liban., tout hérissé quiili eat de rocs et^ de sapins. L& pcoductions
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pHnâpales sont le blé, l'orge et le coton. Le territoire de Lataqié est employé de préférence à la culture du tabac à fumer et des oliviers , pendant que le pays du Liban et le Kesraouân le sont à celle des mûriers blancs et des vignes.
La population est variée pour les races et pour les religions. Depuis le Liban jusqu'au-dessus de Lataqté, les montagnes sont habitées par les ..^/uorié, dont j'ai parlé; le Liban e.t le Kesraouân sont peuplés exclusivement de Maronites; enfin la côte et les villes ont pour habitants des Grecs schismatiques et latins, des Turks et les descendants des Arabes.
Le pacha de Tripoli jouit de tous les droits de sa place. Le militaire et les finances sont en ses mains ; il tient son gouvernement à titre de ferme, dont la Porte lui passe un bail pour l'année seulement Le prix est de 760 bourses, c'est-à-dire , 937,500 livres; mais il est en outre obligé de fournir le ravitaillement de la caravane de la Mekke, qui Consiste en blé, en oi^e , en riz et autres provisions, dont les hrais sont évalués 760 autres bourses. Lui-même en personne doit conduire ce convoi dans le désert , à la rencontre des pèlerins. Il se rembourse de ses dépenses sur le miri , sur les douanes, sur les sous-fermes des Ansârié et du Kesraouân ; enfin , il y joint les extorsions casuelles, ou avanies; et ce dernier article fût-il seul son bénéfice , il serait encore considérable.
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Il entretient environ cinq cents hommes à cheval aussi niai conditionnés que ceux d'Alep, et quelques fusiliers barbaresques.
Le pacha de Tripoli a de tout temps désiré de régir par lui-même le pays des jànsârié et des Maronites ; mais ces peuples s'étant toujours opposés par la force à l'entrée des Turks dans leurs montagnes, il a été contraint de remettre la perception du tribut à des sous-fermiers qui fussentagréables aux habitants. Leur bail n'est , comme le sien , que pour ime année. Il l'établit par enchère, et de là une concurrence de gens riches, qui lui donne sans cesse le moyen d'exciter on d'entretenir des (roubles chez la nation tributaire. C'est le même genre d'administration que l'histoire offre chez les anciens Perses et Assyriens , et il paraît avoir subsisté de tout temps dans l'Orient.
La: ferme des Ansarié est aujourd'hui divisée entre trois chefs ou moqaddamin : celle des Maronites est réunie dans les mains de l'émir Yousef, qui en rend trente bourses, c'est-à-dire, 3^,500 livres. Les lieux remarquables de ce pachalic sont : 1° TryTO//(i)(en arabe Tarâbolos) résidence du pacha, et située sur la rivière Qadicha, à un pe-
(i) nom grec qui signifie trois villes, parce que ce lieu fut la réunion de trois colonies fournies par Sidon, Tyr et Arad, qui furwùrent chacune un établissement sî près l'un de l'autre , qu'ils n'en composèrent bientôt qu'un.
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tit quart de lieue de son embouchure. La ville est as^e précHémeot au pied du Liban , qui la domine et l'enceint de ses brwKhes à l'est , au sud « et même un peu au nord du côté de l'ouesL Elle est séparée de la mer par une petite plaine ttiangulaire d'une demi-lieue, à la pcHnte de laquelle est le village où abordent les vaisseaux. Les Francs appellent ce village la Marine ( i ) , du nom général etcommun à ceslieuzdansleLevant. Iln'y apoint de port , mais seulement une rade qui s'éteud entre le rivage et les écueils appelés ties des lapins^ des pigeons. IjC fond es est de rodK ; les vaisseaux craignent d'y séjourner, parce que les câHes <les ancres 's'y coupent proroptemoit , et que l'on y est d'ailleurs exposé au nord-ouest , qui est habituel â violent sur toute cette côte. Du tempsr desFraacs, cette rade était défendue par des tours, dont on compta encore sept subsistantes , depuis l'embouchure de la'tivière jusqu'à èa- Marine. La construction en est solide ; mais elles ne servent plus qu'à nicher des oiseaux de proie.*
Tous les environs de Tripoli sont en vergers , où le nopal abonde sans art, et où l'on cultive le mûrier blanc pour la soie, et le grenadier, l'oranger et le limonier pour leurs fruits , qui sont de la plus grande beauté. Mais l'habitation de ces lieux,
(■) Ces abords rDaritimcs sont ce que les anciois appelaient
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quoique flatteuse à l'oeil^ est malsaùie. Chaque année , depuis juillet jusqu'en septembre , il y règne des fiérrey épiilétniques coromiekSÂandarouit et eu Cypre : elles stjut dues aux ioondatitHM que l'oo pratique dans tes jardins pour airoser les mûriers, et leur cendre U vigueur nécessaire à la seconde feuillaison. D'ailleurs, la ville n'étant ouverte qu'au couchant , l'air n'y circule pas, et l'on y éprouve un état habituel d'accablement , qui fait que la santé n'y est qu'une convalescence (i). L'air, quoique plus humide à la Marine, y est plus salubre, sans doute parce qu'il y est libre et renouvelé par des couraus : Il l'est encore davantage daos les ilej; et si le lieu était auï mains d'un gouvernement vigilant, c'est là qu'il iaudrait appeler toute la population. 11 n'en coùtçriût pour l'y fixer, que d'établir jusqu'au village des conduites d'eau qui paraissent avoir subsisté jadis. Il est d'ailleurs bon de remarquer que le rivage méridional de la petite plaine <%t plein de vestiges d'^abitatiwis et de colonnes
(i) Depuis iDOD retoi)r en France, l'on m'a mandé qu'il a régné pendant le printemps de 1785, une épidémie qui a désolé Tripoli et le Kesraouân : son caractère était une fièvre vi(rfent« accompagnée de taches blenAtres ; ce qui l'a fait soupçonner d'être un peu mêl^ de peste. Par une remarqua singulière, l'on a observé qu'elle n'attaquait que peu les musulmans , mais qu'elle s'adressait surtout aux chrétiens; d'où l'on doit conclure qu'elle a été un effet des mauvais aliments cl dn mauvais régime dont ils usent pendant leur carême.
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brisées et enfoncées dans la terre ou ensablées dans la mer. Les Francs en employèrent beaucoup dans la construction de leurs murs, où on les voit encore posées sur le travers.
Le commerce de Tripoli consiste presque tout en soies assez rudes, dont on se sert pour les galons. On observe que de jour en jour elles perdent de leur qualité. La raison qu'en donnent des personnes sensées , est que les mûriers sont dépéris au point qu'il n'y a plus que des souches creuses. Un étranger réplique sur-le-champ : Que n'en plantet>on de nouveaux? Mais on lui répond : C'est là un propos d'Europe, Icil'onne plante jamais , parce que si quelqu'un, hatit ou plante , le paclia dit : Cet homme a de l'argent. Il le fait venir; il lui en de' mande -.s'il nie', il a la bastonnade; et s'il accorde, on la lui donne encore pour en obtenir davantage. Ce n'est pas que les Tripolitaius soient endurants : on les regarde au contraire comme une nation mutine. Leur titre de janissaires, et le turban vert qu'ils portent en se qualiBant de chéri/s, leur en inspirent l'esprit. Il y a lo à 12 ans que les vexations d'un pacha les poussèrent à bout : ils le chassèrent, et se maintinrent 8 mois indépendants; mais la Porte envoya un homme nourri à son école, qui, par des promesses, des serments, des pardons, etc., les adoucit, les dispersa, et finit par en égorger 800 en un jour : on voit encore leurs têtes dans un caveau près de Qadicka. Voilà
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romme les Turks gouvernent ! I>e commerce de Tripoli est aux mains des Français seuls. Ils j ont un consul et trois comptoirs. Ils exportent les soies et quelques éponges que l'on pèche dans la rade; il les payent avec des draps , de la cochenille , du sucre et du café d'Amérique; mais, en retours conime en entrées , celte échelle est inférieure à sa vassale , Lataqié.
La ville moderne de Lataqié, fondée jadis par Seleuats Nicator, sous le nom de Laoâikea, est située à la base et sur la rive méridionale d'une tan> gue de terre qui saille en mer d'une demi>Iieue. Son port, comme tous les autres de cette côte, est une espèce de parc enceint d'un môle dont l'entrée est fort étroite. Il pourrait contenir a5 ou 3o vaisseaux ; mais les Turks l'ont laissé combler au point que quatre y sont mal à l'aise; il n'y peut même flotter que des bâtimens au-dessous de ^oo tonneaux, et rarement se passe-t-il une année sans qu'il en échoue quelqu'un à l'entrée. Malgré cet inconvénient, Lataqié Mt un trèsgros commerce ; il consiste surtout vn tabacs â fumer, dont elle 'envoie chaque année plus de 20 chargements à Damiette. Elle en reçoit du riz , qu'elle distribue dans la Haute-Syrie pour du coton et des huiles. Du temps de Strabon , au lieu de tabac, elle exportait en abondance des vins vantés que produisaient ses coteaux. C'était encore l'Égypte qui les consommait par la voie d'Alexandrie. II. 5
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Lesquels des anciens ou des modernes ont gagné à ce changement de jouissance? II ne faut pas parler de Lataqiéià de Tripoli comme villes de guerre. L'une et l'autre sont sans canons , sans murailles , sans soldats : un corsaire en ferait la conquête. On estime que la population de chacuue d'elles peut aller de 4 à 5,ooo âmes.
Sur la côte , entre ces deux villes , on trouve divers villages habités, qui jadis étaient des villes fortes : tels sont Djebilé^ le lieu escarpé de Merkab, Tartosa, etc.; mais l'on trouve encore plus d'emplacements qui n'ont que des vestiges à demi effacés d'une habitation ancienne. Parmi ceux-là, l'on doit distinguer le Rocher , ou si l'on veut , l'île de ^oua«f,jadisville et république puissante, sous le nom ^Aradus. II ne reste pas un mur de cette foule de maisons qui , selon le récit de Strabon , étaient bâties à plus d'étages qu'à Rome même. La liberté dont ses habitans jouissaient , y avait entassé une population immense , qui subsistait par le commerce naval , par les manufactures et les arts. Aujourd'hui l'île est rase et déserte , et la tradition n'a pas même conservé aux environs le souvenir d'une source d'eau douce, que \e&Aradiens avaient découverte au fond de la mer , et qu'ils exploitaient en temps de guerre, au moyen d'une cloche de plomb et d'un tuyau de cuir adapté à son fond. Au sud de Tripoli , est le pays de Kesraouân , lequel s'étend de Nahr-el-kelb par le Liban , jusqu'à Tri-
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poli même. Djebail, jadis Boublos , est la ville la plus conûdérable de ce canton; cependant eHe n'a pas plus de 6,000 habitans : son ancien port , construit comme celui de Lataqîé, est encore plus maltraité ; à peine en reste-l-il des traces. La rivière d'Fi&niAt/n, jadis .^tionû, qui est àdeux lieues au midi , a le seul pont que l'on trouve depuis Àntioche , celui de Tripoli excepté. Il est d'une seule arche de 5o pas de large , de plus de3o pieds d'élévation au-dessus du rivage, et d'une structure trèsl^ère : il paraît être qn ouvrage des Arabes.
Dans l'intérieur des montagnes, les lieux les plus fréquentés des Européens, sont les villages à'Éden et de Becharrai^ où les missionnaires ont une maison. Pendant l'hiver , plusieurs des habitants descendent sur la côte , et laissent leurs maisons sous les neiges, avec quelques personnes pour les garder. De Beckarrai, l'on se rend aux cèdres, qui en sont à 7 heures de marche, quoiqu'il n'y ait que 3 Ueues de distance. Ces cèdres si réputés , ressemblent à bien d'autres merveilles ; ils soutiennent mal de près leur réputation : quatre ou cinq gros arbres, les seuls qui restent, et qui n'ont rien de particulier, ne valent pas la peine que l'on prend à franchir les précipices qui y mènent.
Sur la frontière du Kesraouân, à une lieue au nord de Nakr-el-kelb, est le petit village SAntoura, où les ci-devant jésuites avaient établi une maison
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qui n'a point la splendeur de celles d'Europe; mais dans sa simplicité, cetb> maison est propre ; et sa situation, à mi*côte, les eaux qui arrosent ses vignes et ses mûriers , sa vue sur le vallon qu'elle domine , et l'échappée qu'elle a sur la mer , en font un ermitage agréable. Les jésuite^ y avaient voulu annexer un couvent de filles, situé à un quart de lieue en face ; mais les Grecs les en ayant dépossédés , ils en bâtirent un à leur porte, sous le nom de la Fisitation. Ils avaient ausû bâti à 300 pas au-dessus de leur maison , un séminaire qu'ils voulaient^ peupler d'étudiants maronites et grecs - latins ; mais il est resté désert. Les lazaristes qui les ont remplacés , entretiennent à Antoura un supérieur curé et un frère lai, qui desservent la mission avec autant de charité que d'honnêteté et de décence.
CHAPITRE V
Du pachalic de Saide , dit aussi d'Acre.
rix midi du pachalic de Tripoli , et sur le prolongement de la même côte maritime , s'étend un troisième pachalic^. qui jusqu'à ce jour a porté le nom de la ville àfi^Saide, sa capitale, mais qui maintenant pouira prendre. celui SAcre, où lé
pacha, depuis quelques années, a transféré sa réùdence. La consistance de ce gouvernement a beaucoup vaiié dans ces derniers temps. Avant Dâher, il était composé du pays des Druzes et de toute la côte, depuis Nahr-el-kelb jusqu'au Carmel. A mesure que Ddher s'agrandit , il le resserra au point que le pacha ne posséda plus que la ville de Saide , dont il finit par être chassé ; mais à la chute de Ddker, on a rétabli l'ancienne consistance. Djezzâr, qui a succédé à ce ckaik en qualité de pacha , y a fait annexer le pays de Safad, de Tabcaié^ de Balbek, ci-devant relevant deDamas, et le terriritoire de Qâîsarié (Césarée) , occupé par les Arabes de Saqr. C'est aussi ce pacfaa qui, profitant des travaux de Ddher à jicre , a transféré sa résidence en cette ville ; et de ce moment elle est devenue la capitale de la province.
Par ces divers accroissements , lepachalic S Acre embrasse aujourd'hui tout le terrain compris- depuis I^àhr-el-kelh jusqu'au sud de Qâîsarié, entre la Méditerranée à l'ouest , l'Antiliban et le cours supérieur du Jourdain à l'est. Cette .étendue lui donne d'autant plus d'importance,, qu'il yjoint des avantages précieux de position et de sol. Les plaines S Acre, ^Ezdredon, AeSour, de Haoulé, et le bas-Beqdâ , sont vantées avec raison pour leur fertilité. Le blé , Forge , le maïs , le coton et le sésame y rendent , malgré l'imperfection de la culture , vingt et vingt -cinq pour un. Le pays de
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QaUarié possède une forêt de chéoes , la seale de la Syrie. Le pays. de Safodàonne des cotons que leur blancheur fait estimer à l'égal de ceux de Cypre. Les montagnes voisines de Sour ont des tabacs aussi bons que ceux de Lataqié , et l'on y trouve un canton où ils ont un parfum de giro* fie qui les fait réserver à l'usage exclusif du sultan et de ses femmes. Le pays des Druzes abonde en vins et en soies ; enfin par la position de la côte et la quantité de ses anses, ce pachalic devient l'entrepôt nécessaire de Damas et de toute la Syrie intérieure.
Le pacha jouit de tous les droits de sa place ; il est gouverneur despote, et fermier général. Il rend chaque année à la Porte une somme fixe de sept cent, cinquante bourses ; mais en outre , il est obligé, ainsi qu'à Tripoli, de fournir le £^erde ou co/ivoi des pèlerins de la Mekke. On estime également sept cent cinquante bourses la quantité de riz « de blé, d'orge employés à ce convoi. Le bail delà ferme est pour un an seulement ; mais il est souvent prorogé. Ses revenus sont : i^lemiri; a" les sous -fermes des peuples tributaires, tels que les Druzes , les Motouâlis , et quelques tribus d'Arabes ; 3' le casuel toujours abondant des successions et des avanies; 4° les produits des douanes, tant sur l'entrée que siu- la sortie et le passage des marchandises. Cet article seul a été porté à mille bourses ( i,25o,ooo liv. ) dans la ferme que
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Djezzâr a passée, en 1 784* ^^ tous ses ports et anses. Enfin ce pacha , usant d'une industrie familière à ses pareils dans toute l'Asie , fait cultiver des terrains pour son compte , s'associe avec des marchands et des manufacturiers , et prête de l'argent à intérêt aux laboureurs et aux commerçants. La somme qui résulte de tous ces moyens, est évaluée entre neuf et dix millions de France. Si l'on y compare son tribut, qui n'est que de i5oo bourses, ou 1,875,000 liv,, l'on pourra s'étonner que la Porte lui permette d'aussi gros bénéfices ; mais ceci est encore un des principes du divan. Le tribut une fois déterminé , il ne varie plus. Seulement si le fermier s'enrichit , on le pressure par des demandes extraordinaires ; souvmt on le laisse thésauriser en paix j mais lorsqu'il s'est bien enri^ chi , il arrive toujours quelque accident qui amène à Constantinople son coifre fort ou sa tête. En ce moment, la Porte ménage Dj'ezaâr, à raison, ditelle, de ses services. En effet , il a contribué à la ruine de Sâher ; il a détruit la famille de ce prince, réprimé les Bédouins de Saqr, abaissé les Druzes, et. presque anéanti les Motouâlis. Ces succès lui ont valu des prorogations qui se continuent depuis dix ans. Récemment il a reçu les trois queues , et le titre de ouâzir{ym.t) qui les accompagne(T); mais, par un retour ordinaire , la Porte commence
(t) Tout ifscha à trois queues est titré viiir.
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à prendre ombrage de sa fortune; elle s'alanne de son humeur entreprenante ; lut , de son côté , redoute sa fourberie ; en sorte qu'il r^^ne de part et d'autre une défiance qui pourra avoir des suites. Il entretient des soldats en pins grand nombre et mieux tenus qu'aucun autre pacha ; et il observe de n'enrôler que des gens venus de son pays ; c'est-à-dire des Bocknâqs et des Amautes ; leur nombre se monte à environ neuf cents cavaliers. II y joint environ mille Barbaresques à pied. Les portes de ses villes frontières ont des gardes régulières; ce qui est inusité dans le reste de la Syrie. Sur mer , il a une frégate , deux galiotes et un diébeh qu'il a récemment pris sur les Maltais. Par ces précautions , dirigées en apparence contre l'étranger, il se met en garde contre les surprises dil divan. L'on a déjà tenté plus d'une fois la voie des capidjis; mais il lésa Ëiit veiller de si près, qu'ils n'ont rien pu exécuter ; et les coliques subites qui en ont fait périr dci'x ou trois , ont beaucoup refiroidi le zèle de ceux qui se chargent d'un si cauteleux emploi. D'ailleurs il soudoie des espions dans le séntî ou palais du sultan , et il y répand un argent qui lui assure des protecteurs. Ce moyen vient de lui procurer le pachalic de Damas, qu'il ambitionnait depuis long -temps, et qui en effet est le plus important de toute la Syrie. Il a cédé celui d's/Zcre à un mamlouk nommé Sèlim , son ami et son compagnon de fortune ; mais cet
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homme lui est si dévoué, que Ton peut regarder Djezzâr comme maître des deux gouvernements.
L'on dit qu'il solliàte encore celui d'Alep. S'it Tubtient , il possédera presque toute la Syrie , et peutêtre la Porte aura-t-elle trouvé un rebelle plus dangereux que Dâher; mais comme les conjectures en pareilles matières sont inutiles , et presque impossibles à asseoir, je vais passer, sans y insister , à quelques détails sur les lieux les plus remarquables de ce pachalic.
Le premier qui se présente en venant de Tripoli le long de la côte, est la ville de Bèijiie, que les Arabes prononcent comme les andens Grecs, Batroui (i). Son local est une.plàine qui du pied du Ziban s'avance en pointe- dans la mer, environ deux lieues bors la ligue commune du rivage : l'angle rentrant qui en résulte au nord, forme une assez grande rade , où débouche la rivière de l'/ahrel-SaUby dite aussi Nakr-Bairout Cette rivière en hiver a des débordements qui ont forcé d'y cou* struire un pont assez considérable; mais il est tellement ruiné, que l'on n'y peut plus passer : le fond de la rade est un roc qui coupe les câbles des ancres, et rend cette station peu sûre. De là, en allant à l'ouest vers la pointe, l'on trouve, après une heure de chemin,- la ville de Batrout. Jusqu'à ces derniers temps elle avait f^partenu aux Dru-
(i)C'eat effeciiveinent luprononciadondugrec, Bnpur ■
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zes ; mais Djezzdr a j ugé à propos de la leur retirer, et d'y mettre une garnison turke. Elle u'en continue pas moins d*être l'entrepôt des Maronites et des Druzes : c'est par là qu'ils font sortir leurs cotons et leurs soies, destinées presque toutes pour le Kaire. Ils reçoivent en retour du riz , du ' tabac, du café et de l'argent, qu'ils échangent encore contre les blés de Beqdà et du Hauran : ce commerce entretient une population assez active, d'environ six mille âmes. Le dialecte des habitants est renommé avec raison pour être le plus mauvais de tous; il réunit à lui seul les douze défauts d'élocution dont parlent les grammairiens arabes. Le port de Batrout, formé comme tous ceux de la côte par une jetée, est comme eux comblé de sables et de ruines ; la vtlle est enceinte d'un mtu* dont la pierre molle et sablonneuse cède au boulet de canon sans éclater; ce qui contraria beaucoup tes Busses quand ils l'attaquèrent. D'ailleurs , ce mur et ses vieilles tours sont sans défense. Il s'y joint deux autres inconvénients qui condamnent Bairout à n'être jamais qu'une mauvaise place ; car d'une part elle est dominée par un cordon de collines qui courent à son sud-est, et de l'autre elle manque d'eau dans son intérieur. Les femmes sont obligées de l'aller puiser à un demi-quart de lieue, à une source où elle n'est pas trop bonne. Djezzdr a entrepris de construire une fontaine publique, comme il a fait'
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à Acre; mais le canal que j'ai tu creuser sera de peu de durée. Les fouilles que l'on a Mtes en d'autres circoustaoces pour former des citernes, ont fait découvrir des ruines souterraines, d'après lesquelles il parait que la ville moderne est bâtie sur VAnàenue. Lataglé, ^mioche, Tripoli, Saide^ et la plupart des villes "de la côte sont dans le même cas, par TefiFet des tremblements de terre qui les ont renversées à diverses époques. On trouve aussi bors des murs à l'ouest, des décombres et quelques fûts de colonnes, qui indiquent que Baîrout a été autrefais beaucoup plus grande qu'aujourd'hui. La plaine qui fprme son territoire est toute plantée en mûriers blancs, qui, au contraire de ceux de Tripoli , sont jeunes et vivaces, parce que sous la régie druze on les renouvelait impunément. Aussi la soie qu'ils fournissent est d'une très-belle qualité : c'est un coup d'oeil vraiment agréable, lorsqu'on vient des montagnes, d'apercevoir, de leurs sommets ou de leurs pentes , le riche tapis de verdure que déploie au fond lointain de la vallée cette forêt d'arbres utiles : dans l'été, le séjour de Balrout est incommode par sa chaleur et son eau tiède; cependant il n'est pas malsain : OQ dit qu'il le iat autrefois, mais qu'il cessa de l'être depuis que l'émir Fakr-el'din eut planté un bois de sapins qui subsiste encore à une lieue de la ville; les religieux de Mahr-Heuma^ qui ne sont pas des physiciens à systèmes, citent la même
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observation pour divers couvents; ils assurent même que depuis que les sommets se sont couverts de sapins , les eaux de diverses sources sont devenues plus abondantes et plus saines : ce qui est d'accord avec d'autres faits déjà connus.
Le pays des Druzes oflre peu de lieux intéressants. Le plus remarquable est Deùr-el Qamar ou Maison de la Lune, qui est la capitale et la ré»dence des émirs. Ce n'est point une cité, mais simplement un gros bourg mal bâti et fort sale. U est assis sur le revers d'une montagne, au pied de laquelle coule une des branches de l'ancien fleuve Tamjrras, aujourd'hui ruisseau de Dâmour. Sa population est formée de Grecs catholiques et schismatiques, de Maronites et de Druzes, au nombre de quinze à dix-huit cents âmes. Le serai ou palais du prince, n'est qu'une grande et mauvaise maison qui menace ruine.
Je citerai encore Zahlé, village au pied des montagnes, sur la vallée de Beqâà: depuis vingt ans ce lieu est devenu le centre des relations de Balbek, de D<anas et de Bairout, avec l'intérieur (les itiontagnes. L'on prétend même qu'il s'y fabrique de la fausse monnaie; mais les ouvriers qui contrefont les piastres turkes, n'ont pu imiter la gravure plus fine des dahlers d'Allemagne.
J'oubliais d'observer que le pays des Druzes est divisé en ^àtas ou sections, qui ont chacune un caractère principal qui les distingue. Le Matné
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qui est au nord, est le plus rocailleux et le plus riche eu fer. Le Gar& qui vient ensuite , a les plus beaux sapins. Le Sâhel, ou pays piat^ qui est la liùère maritime, est riche en mûriers et en vignes. Le Choùf, où se trouve Dair-el'Qamar, est le plus rempli âioqqâls, et produit les plus belles soies. Le Tefâk, ou district des pommes, qui est au midi, abonde en ce genre de fruits. Le Chaqi/a les meilleurs tahacs; enfin Ton donne le nom de Djourd à tout£ la région la plus élevée et la ^Xasjroide des montagnes : c'est là que les pasteurs retirent dans l'été leurs troupeaux.
J'ai dit que les Druzes avaient accueilli chez eux des chrétiens grecs et maronites, et leur avaient concédé des terrains pour y bâtir des couvents. Les Grecs cathoUques, usant de cette permission, en ont fondé douze depuis 70 ans. Le chef-lieu est Mar-hanna : ce monastère est situé en face du village de Chouair, sur une pente escarpée * au pied de laquelle coule en hiver un torrent qui va au Nahr^l-Kelb. La maison , bâtie au milieu de rochers et de blocs écroulés, n'est rien moins que magnifique. C'est un dortoir à deux rangs de petites cellules, sur lesquelles règne une terrasse solidement voûtée : l'on y compte 4o religieux. Son principal mérite est une imprimerie arabe, la seule qui ait réussi dans l'empire turk. II y a environ 5o ans qu'elle est établie : le lecteur ne trouvera peut-être pas mauvais d'en apprendre en peu de mots l'histoire.
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Dans les premières années de ce siècle, les jésuites, profitant de la considération que leur donnait la protection de la France, déployaient dans leur maison d'Alep te zèle d'instruction qu'ils ont porté partout, lis avaient fondé dans cette ville une école où ils s'efforçaient d'élever les enfants des chrétiens dans la connaissance de la religion romaine, et dans la discussion des hérésies : ce dernier article est toujours le point capital des missionnaires; il en résulte une manie de controverse qui met sans cesse aux prises les partisans des différents rites de l'Orient. Les I^atins d'Alep, excités par les jésuites, ne tardèrent pas de recommencer, comme autrefois , à argumenter contre les Grecs; mais comme la logique exige une connaissance méthodique de la langue, et que les chrétiens, exclus des écoles musulmanes, ne savaient que l'arabe vulgaire, ils ne pouvaient satisfaire par écrit leur goût de controverse. Pour y parvenir, les Latins résolurent de s'initier dans le scientifique de l'arabe. Vorgueil des docteurs musulmans répugnait à en ouvrir les sources à des infidèles; mais leur avarice fut encore plus forte que leurs scrupules; et moyennant quelques bourses, la science si vantée de la grammaire et du nàkou fut introduite chez les chrétiens. Le sujet qui se distingua le plus par les progrès qu'il y fit , fut un nommé Abd-tUlah-zâker ; il y joignit un zèle particulier à promulguer ses connaissances et ses
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opinions. Od ne peut déterminer les suites qu'eût pu avoir cet esprit de prosélytisme dans Alep; mais un accident ordinaire en Turkie viut en déranger la marche. Les schisraatiques, blessés des attaques d'^ét^/^oA, sollicitèrent sa perte à Constantinople. I>e patriarche , excité par ses prêtres, le représenta au vizir comme un homme dangereux : le viur, qui connaissait les usages, feignit d'abord de ne rien croire ; mais le patriarche ayant appuyé ses raisons de quelques bourses, le vizir lui délivra un kat-chértf, ou noble-seing du sul' tan, qui, selon la coutume, portait ordre de couper la tète à jébd-aîlak. Heureusement il iut prévenu assez à temps pour s'échapper; et il se sauva dans le Liban où sa vie était en, sûreté; mais en quittant son pays, il ne perdit pas ses idées de réforme, et il résolut plus que jamais de répandre ses opinions. Il ne le pouvait plus que par des écrits : la voie des manuscrits lui parut insuffisante. Il connaissait les avantages de l'imprimerie : il eut le courage de former le triple projet d'écrire, de fondre et d'imprimer; et il parvint à l'exécuter par son esprit, sa fortune, et son talent de graveiu', qu'il avait déjà exercé dans ta profession de joaillier. Il avait besoin d'un associé, et il eut le bonheur d'en trouver un qui partagea ses desseins : son frère, qui était supérieur à Marhanna, le détermina à choisir cette résidence; et dès lors, libre de tout autre soin , il se livra tout
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entier à l'exécution de son projet. Son zèle et son activité eurent tant de succès, que dès 1733 il fit paraître 'les Psaumes de David en un volume. Ses caractères furent trouvés si corrects et si beaux que ses ennemis mêmes achetèrent son livre : depuis ce temps on en a renouvelé dix fois l'impression; Ton a fondu de nouveaux caractères, mais l'on n'a rien fait de supérieur aux siens. Us imitent parfaitement l'écriture à la main; ils en observent les pleins et les déliés, et n'ont point l'air maigre et décousu des caractères arabes d'Europe. Il passa ainsi 30 années à imprimer divers ouvrages, qui furent la plupart des traductions de nos livres dévots. Ce n'est pas qu'il sût aucune de nos langues; mais les jésuites avaient déjà traduit plusieurs livres ; et comme leur arabe était tout-à-fait mauvais, il refondit leurs traductions, et leur substitua sa version , qui est un modèle de pureté et d'élégance. Sous sa plume, la langue a pris une marche soutenue, un style nombreux, clair et précis dont on ne l'eût pas crue capable, et qui indique que si jamais elle est maniée par un peuple savant, elle sera l'une des plus heureuses et des plus propres à tous les genres. Après la mort d'^èd-éUlak, arrivée vers 1755, son élève lui succéda ; à celui-ci ont succédé des religieux de la maison même; ils ont continué d'imprimer et de fondre; mais l'établissement est languissant et menace de finir. Les livres se vendent peu , k
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r«xception des Psaumes,. dont les cbrétieHs ont fait le livre classique de leurs enfaats, et qu'il &ut , par cette raison, renouveler sans cesse. Les frais sont considérables, attendu que le. papier vient d'Europe, et que la main-d'œuvre est trèslente. Un peu d'art remédierait au premier de ces inconvénients ; mais le second est radical. Les caractères arabes exigeant d'être liés entre eux, il faut, pour les bien joindre et les aligner, des soins d'un détail immense. En outre, la liaison des lettres variant de l'une à l'autre, selon qu'elles sont au commencement, au milieu ou à la £n d'un mot, il a fallu fondre beaucoupde lettres doubles; par-là les casses trop multipliées ne se trouvent plus rassemblées sous la main du compositeur; il est obligé de courir le long d'une table de dixhuit pieds de long, et de chercher ses lettres dans prés de neuf cents cassetius : de là, une perte de temps qui ne permettra jamais aux imprimeries arabes d'atteindre à la perfection des nôtres. Quant au peu de débit des livres, il ne faut l'imputer qu'au mauvais choix que l'on en a fait; au lieu de traduire des ouvrages d'une utilité pratique, et qui fussent propres à éveiller le goût des arts chez tous les Arabes sans distinction. Ton n'a traduit que des livres mystiques exclu»vement propres aux chrétiens, et qui, par leur morale misanthropique, ne sont faits que pour fomenter le dégoût II. 6
de toute scieoce et même de la vie. Le lecteur e^ pourra juger par le catalogue ci-joint.
Catalogue des livres imprimés au couvent de Marhanna^l-Ckouir, dans la montagne des Druzes.
1. (t)Batance du temps, ou Différence du Temp» et de l'Éternité, par le père Nieremberg^ jésuite.
a. Vanité du monde, ipar Didaco Stella, jésuite.
3, Guide du Pécheur, par Louis de Grenade^ jésuite.
Madjâdalat el Anba Djoniji
g. El Maiiteq.
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10. La lumière des Cçeurs (Juifs), tle Paul de Sn^me, juif converti.
11. 'Demandes et Recherches sur la Grammaire et le Nahou, par Tévêque Germain, Maronite.
la. * Poésies du même , sur des sujets pieux.
i3. 'Poésies du Curé Nicolas, frère d'Abd-alIah-
Zâtèr. if\. Abrégé du Dictionnaire appelé YOcéan de la
Langue arabe.
Tous ces ouvrages sont de la main des Chrétiens; ceux qui sont marqués d'étoUes sont de composition arabe; les suivants sont de la composition des Musulmans.
I. (i) Le Qôran, ou la Lecture de Mahomet, a. L'OcéondelâLaugue arabe, mz(à«(/>arGolius.
Médecine d'EbnSina (Avicenne
1 1 . Les Simples et les Drogues , traduit de Dioscoride par Ebn-el-Bitar.
la: Disputé dés Médecins.
i3. Fràgmens Théologiques sur les sectes du
monde.
■4. Un livret de Contes (de peu de valeur). J'en
îù l'exttait.
i5. Histoire des Juifs, par Josèphe, traduction
très-incorrecte.
Enfin, un petit livre d'astronomie dans les principes de Ptolomée, et quelques autres de nulle valeur.
Dâouàt el Otobba
i3. Abâràt el Motakallamin.
i4- Nadiiu cl Ouahîd.
i5. Târikcl Yhoud, l'YouM-fims.
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Voilà en quoi consiste toute U bibliothèque du couvent de Mat'haima, et Von peut en prendre une idée de la littérature de toute la Syrie, puisque cette bibliothèque e&t , avec celte de Djeu^, la seule qui y existe. Parmi les Uvres originaux, il n'y en a pas un seul qui, pour le fonds, mérite d'être traduit. Les séances même de Hariri n'ont d'intérêt qu'à raison du atyle; et il n'y a dan» tout l'ordre qu'un seul religieuit qui les entende : les autres ne sont pas mieux compris de la plupart des moines. liC régime de cette raai&on, «t les mœurs des moines qui l'balHtent , of&ent quelques singularités qui méritent que j'en fasse mention.
La règle de leur ordre est celle de saint Basile , qui est pour les Orientaux ce que saint Benoît est pour les Occidentaux t seulement ils y ont fait quelques modifications relatives ji leur position; la cour de Rome a sanctionné le code qu'ils en ont dressé il y a So ans. Ils peuvent pronoqcer les vœux dès l'âge de i6 ans, selon l'attention qu'ont eue tous les législateurs monastiques de captiver l'esprit de leurs prosélytes dès le plus jeune âge, pour le pliera leur institut; ces vœux sont, comme partout, ceux de pauvreté, d'obéisaance, de dé" vouement et de chasteté; mais il faut avouer qu'ils sont plus strictement observés dans ce pays que dans le nôtre ; en tout, la condition des mranes d'Orient est bien plus dure que celle des moines d'Europe. On en pourra juger par le tableau de
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leur vie domestique. Chaque jour, ils ont 7 heures de prières à l'église, et personne n'en est dispensé. Ils SQ lèvent à 4 heures du matin, se couchent à 9 du soir, et ne font que deux repas, savoir, à 9 et à 5. Ils font perpétuellement maigre, et se permettent à peine la viande dans les plus grandes maladie$;ils ont, comme lesautresGrecs, trois grands carêmes par an, une foute de jeûnes, pendant lesquels ils ne mangent ni œu&, ni lait, ni beuire , ni même de fromage. Presque toute l'année ils vivait de lentilles à l'huile, de fèves, de m au beurre, de lait caillé, d'olives et d'un peu de poisson salé- Leur pain est une petite galette grossière et mal levée , dure le second jour , et que l'on ne renouvelle qu'une fois par semaine. Avec cette nourriture, ils sa prétendent moins sajets aux maladies que les paysans : mais i) faut remanier qu'ils portent tous des cautères au bras , ' et que phifôeurs sont attaqués d'hernies, dues, je oicns, k l'abus de l'huile. Chacun a pour loge-: ment une étroite cellule , et pour tout meuble une natte, (m matelas, une cmiverture, et point de draps; ils n'«n ont pas besoin, puisqu'ils dorment vêtne. Leur vêtement est una grosse chemise de cot<m rayée de bien, un caleçon, une camisole, et une robe de bure brune si roide et si épaisse, qu'elle se tient debout uns faire un pli. Contre l'usage du pays, ils portent des cheveux de huit pouces de long; et au lieu de capuchon, un c^?
lindre de feutre de dix pouces de hauteur, tel que celui des cavaliers turks. Enfin chacuu d'eux, à l'exception du supérieur, du dépensier et du vi- _ caire , exerce un métier d'un genre nécessaire o« Utile à la maison ; l'un'est tisserand, et fabrique les étoffes; l'autre es! tailleiu-, et coud les habits; cetut-cî est cordonnier, et fait les souliers ; celui-là est maçon , et dirige les constructions. Deux sont chargés de la cuisine, quatre travaillent à l'imprimerie, quatre à la reliure ; et tous aidait à la boulangerie, le jour que l'cm fait le pain. La dépense dé 4o à 4^ bouches qui composent le couvent , n'excède pas chaque' année la somme de 12 bourses, c'est-à-dire, ï5,'ooo liv.; encore sur cette somme prénd-oi) les frais de l'hospitalité de tous les passants , ce qui forme un' article consid^able. Il'est vrai que la plupart de ces passants laissent des dons ou aumônes, qui font une partie du revenu de la maison ; l'autre partie provient de la culture des terres. Ils en eut pris à rente une asses grande étendue j dont ils paient 400 piastres de redevance à deux émirs. Ces terres ont été défrichées parles premiers religieux; mais au]ourd'hui,ils ont jugé à propos d'en remettre' la culture à des paysans qui leur paient la moitié dé tous les produits. Ces produits sont des soies blanches et jaunes que Ton vend à Bàtrout; quelques grainset des vins (i)
(1) Ces vins sont de trois espèces r savoir, le rougè, le blanc
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qui, faute de débit, sont offerts en présent aux bienfaiteurs , ou consoinmés dans la maison. Ci-devant les religieux s'abstenaient d'en boire; nulis^ par une marche commune à toutes les sociétés, ilsse sont déjà relâchés de leur austérité première; ils commencent aussi à se tolérer la pipe et le café , malgré les réclamatiousdesandensjjalonxentout pays de perpétuer lés habitudes de leur jeunesse.
et le jauae : ie blanc, qui est le plus rare, est amer à un point qui le rend désajjréable. Par un excès contraire, les deux autres sont trop doux et trop sucrés. La raison en est qu'on les fait bouillir, en sorte qu'ils ressemblent au vin cuit de Prorence. L'usage de tout le pays est de réduire le moAt aux deux tiers de sa quandté. On ne peut en boire pendant le repas sans s'exposer à des aigreurs, parce qu'ils dévdoppeai leur fermentation dans l'ettOBiac. Cependant ûy t quelques ci^itons oA l'on ne cuit pas le jrouge, et alors il acquiert une qualité presque ^ale au Bordeaux. Le vin jaune est célèbre ches nos négociants , sous le nom de vin iTor, quH doit à iâ belle couleur de topaze.' Le pins estimé se eneille sur les co-i team du Zoûq ou village de Masheh pcès Sjntotira. Il n'est pas nécessaire de le cuire , mais il est trop sucré. Voilà ces vins du Liban vantés des anciens gourmets grecs et romains. C'est à nos Français à essayer s'ils seraient du même avis ; mus ils doivent observer que dans le passage de la mer , les vins cuits fermement une seconde fois, et fout crever les tonneaux. IT est probable que les habitants du Liban n'ont rien cbangé & l'ancienne méthode de faire le viu, ni à la culture des vignes» Elles, sont disposées par écbalas de six à huit pieds de hauteur. On ne les taille point comme en France , ce qui nuit sârement beaucoup à la quantité et A la qualité de la recette. La vendange se fait sur la fin de septembre. Le couvent de Harhanna cueille environ cent cinquante idbié ou jarres de terre, qui tiennent à peu près cent dis pintes. Le prix o le pays peut s'évaluer à sept ou huit sous notre pinte.
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d'environ 200 pas de long. L'espace compris entre cet écueit et le château , sert de rade aux vaisseaux ; mais ils n'y sont pas en sûreté contre le gros temps. Le rivage qui règne le long de la ville , est occupé par un bassin enclos d'un môle ruiné. C'était jadisle port ; mais le sable l'a rempli au point qu'il n'y a^ que son embouchure près le château, qui reçoive des bateaux. C'est Fa^relDin, émir desDruzes, qui a commencé la mine de tous ces petits ports, depuis Bairout jusqu'à Acre , parce que craignant tes vaisseaux turks , il y fit couler à fond des bateaux et des pierres. Le bassin de Saide , s'il était vidé, pourrait tenir ao à a5 petits bâtiments. Du côté de la mer, la ville est absolument sans muraille; du côté de la terre , celle qui l'eaceint n'est qu'un mur de~^rison. Toute l'artillerie réunie ne monte pas à six canons , qui n'ont ni afluts ni canonnier. A peine compte-t-on 100 hommes de garnison.
L'eau vient de la rivière d'jéoula, par des canauX' découverts où les femmes vont la puiser. Ces canaux servent aussi à abreuver des jardins d'un sol médiocre, où l'on cultive des mûriers et des limoniers.
Saide est une ville assez commerçante, parce qu'elle est le principal entrepôt deDamas et du pays intérieur. Les Français, les seuls Européens que l'on y trouve, y ont un consul et 5 ou 6 maisons de commerce. Leurs retraits consistent en soie, etsurtout en cotons bruts ou filés. liC travail de ce coton
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est la principale branclie d'industrie des habitants, dont le nombre peut se monter à cinq mille âmes.
A 6 lieues au sud deSaïde, en suivant le ri< vage. Ton arrive par un chemin de (i^ine trèscoulant, au village de Souf. Nous avons peine à reconnaître dans ce nom celui de Tjr, que nous tenons des Latins; mais si l'on se rappelle que ly fut jadis ou ; si l'on observe que les Latins ont substitué le i aaihêta des Grecs , et que ce thêta avait le son sifBant àuth anglais dans think (i), l'on sera moins étonné de l'altération. Elle n'a point eu lieu diezles Orientaux, qui, de tout temps, ont appelé Tsour et Sour le lieu dont nous parlons.
Le nom de lyr tient à tant d'idées et de faits int^ssants pour quiconque a lu l'histoire , que je crois faire une chose agré^le à tout lecteur, en traçant im tableau fidèle des lieux qui furent jadis le théâtre d'un commerce et d'une navigation immenses, le berceau des arts et des sciences, et la patrie du peuple le plus industrieux peut-être et le plus actif qui ait jamais existé.
Le local actuel de Sour est une f^esqulle qui saille du rivage en mer en forme de marteau à tète ov^e. Cette tête est un fond de roc recouvert d'une terre brune cultivable, qui forme une petite plaine d'environ 800 pasde long sur 4oo de large. L'isthme qui joint cette plaine au continent, est un pur
(1) Et non le son ilc z, comme dans there.
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sable de mer. Cène différence de sol rend très-setisible l'ancien état dlle qu'avait la tête de marteau ayant qu'Alexandre la joignit au rivage par une jetée. La mer, en recouvrant de sable cette jetée, l'a élargie par des auerrissements successifs, et en a formé l'isthme actuel. Le village de Sour est assis sur la jonction de cet isthme à l'ancienne île , dont il ne couvre pas plus du tiers. La potute que le terrain présente au nord, est occupée par un bassin qui fut un pOrt creusé de main d'homme. Il est tellement comblé de sable, que les petits enfants le traversent sans se mouiller les reins. L'ouverture, qui est à la pointe même, est défendue par deux tours correspondantes, où jadis Ton attachait une chaîne de So à 60 pieds pour fermer entièrement le port. De ces tours part une ligae de murs qui , après avoir protégé le bassin du c6té de la mer, enfermait llle entière; mais aa-> jourd'hui l'on n'en suit la trace que pat les îàn* dations qui bordent le rivage, escepté dans le voisinage du port, où les Motoaâlii ûrent , il y a !io ans, quelques réparations, déjà en ruines. Plus loin eti mer, au nord-ouest de la pointe, à la distancé d'environ 3oo pas , est une ligne de roches à fleur d'eau. L'espace qui les sépare du rivage du continent eu face, forme une espèce de rade où les vaisseaux mouillent avec plus de sûreté qu'à Saide, sans cependant être hors de dangerj car le vent du nord-ouest les bat fortement > et
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le fond fatigue les cAbles.£n rentrant'dans llle , Toii observe qae le village en laisse Ubre la partie qui donne sur la pleine mer, c'est-à-dire à l'ouest. Cet espace sert de jardin aux habitants; mais telle est leur iAertie, que l'on j trouve plus de roncea que de légumes. La partie du sud est sablonneuse et plus couverte de décombres. Toute la population du village consiste en 5o à 60 pauvres fiunilles , qui vivent obscurément de quelques cultures de grain, et d'im peu de pécbe. Les maisons qu'elles occupent ne sont plus , comme au temps de Strabon, des édifices à 3 et 4 étages , mais de chétives huttes prêtes à s'écrouler. Ci-devant elles étaient sans défense du cûté de terre; mais XcsMotoudSs^ qui s'en emparèrent en 1766, les fermèrent d'un mur de ao pieds de haut qui subsiste eucore. L'édifice le plus remarquable est une masure qui se trouve à l'angle du sud-est. Ce fut une église chrétienne^ bâtie probablement par les Croisés; il n'en reste que la partie du chœur : tout auprès, parmi àea monceaux de pierres, sont couchées deux belles colonnes à triple fût de granit rouge , d'une espèce inconnue en Syrie. Djezzâr, qui a dépouillé tons ces cantons pour orner sa mosquée d'Acre, a Voulu les enlever; mais ses ingénieurs n'ont pas même pu les remuer.
£n sortant du village sur l'isthme, on trouvt^ à cent pas de la porte une tour ruinée^ dans la' quelle est un puits où les femmes viennent cher-'
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cher l'eau : ce puits a quinze ou seize pieds de pro' fondeur; mais .l'eau n'en a pas plus de deux ou' trois ; l'on n'en boil pas de meilleure sur toute la côte. Par un phénomène dont on ignore la raison , elle se trouble en, septembre , et elle devient, pendant quelques jours, pleine d'une argile rougeâtre. C'est l'occasion d'une grande fête pour les habitants; ib viennent alors en troupe à ce puits, et ils. y versent un seau d'eau de mer qui, selon eux, a la vertu de rendre la limpidité à l'eau de la source. Si l'on continuede marchersur l'isthme, vers le continent, l'on rencontre, de distance en distance, des ruines d'arcades qui conduisent en . ligne droite à un monticule, le seul qu'il y ait dans .la plaine. .Ce monticule n'est point factice comme ceux du. désert; c'est un rocher ' naturel d'environ i5o pas de ciroiit sur 4o à 5o pieds d'élévation; l'on , n'y , trouve qu'une maison en ruines et le tombeau d'un chaiA ou santon (i), remarquable par le dôme blanc qui le couvre. La distance.de ce rocher à Sour est d'un quart d'heure de marche au pas du cheval. À mesure que l'on s'en rapproche, les. arcades dont j'ai parlé deviennent plus fréquentes et plus basses ; elles finis-
(i) Chez les Musulmans, le terme de c/taîÂ prend les sens divers de tonton, A'ernùie, à'idiot et àe/oa. Ils ont pour les imbéciles le m^ne respect religieux qui existait au temps de
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seot par former uoe ligne continue, qui du pied du nicher tourne tout à coup par un angle droit au midi, et marche obliquement par la campagne vers la mer; on en suit la file pendant une grande heure de marche au pas du cheval. C'est dans cette route que l'on recounalt, au canal qui règne sur les arches , cette construction pour un aqueduc. Ce canal a environ trois pieds de large sur deux et demi de profondeur; il est formé d'un ciment plus dur que les pierres mêmes; enfin l'on arrive à des puits où il aboutit, ou plutôt d'où U tire son origine. Ces puits sont ceux que quelques voyageurs ont appelés^w'b de Salomon; mais dans le pays, on ne les connaît que sous le nom àeRasel-àén, c'est-à-dire, tête de la source. L'on en compte un principal, deux moindres, et plusieurs petits; tous forment un massif de maçonnerie qui n'est point en pierre taillée ou brute, mais en ciment mêlé de cailloux de mer. Du côté du sud, ce massif saille de terre d'environ i8 pieds, et de i5. du côté du nord. De ce même côté s'offre une pente assez large et assez douce , pour que des chariots puissent monter jusqu'au haut. Quand on y est monté, l'on trouve un spectacle bien étonnant; car au lieu d'être basse ou à niveau (le terre, l'eau se présente au niveau de$ bords de l'esplanade , c'est-à-dire que sa colonne qui remplit le puits est élevée de 1 5 pieds plu^ haut que le sol. En outre, cette e^u n'est point calme; mais II. 7
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elle ressemble à mi torrent qui bouillonne, et elle se répand à flots par îles canaux pratiqué» à la surface du puits. Telle efit son aboDdance,:qu'elle peut faire marcher trois moulins qui sont auf>Fès^ et qu'elle forme un petit ruisseau dès tivant la mer^ qui en est distante de 4oo pas. L» bouche du puits principal est un octogo»e, dont chaque côte a s3 pieds 3 pouces de long, ce qui siipptMè 6i pieds au diamètre. L'on jirétend que ce puits n'a point de fond; mais le vojrageur Laroque as»* sure que de son temps ou le trouva à 36 brasses^ Il est remarquable que le mouvement de l'eau à la surface a rongé les parois intérieores du puits ; su point que le bord ne porte pins sur tien , et qu'il foi*me une demi-voûte suspendue sur feati; Parmi les canaux qui eu partent, il en est un principal qui se joint à celui desi arches dont j'ai parlé-.; Au moyen de ces arches, l'eau se portait jadis dî'abord au rocher, puis du rocher par l'isthniie^ k la tour où l'on puise l'eau. Du- reste, la campagne est une plaine d'environ deux lieues de lai^e, ceinte d'une chaîne de montagnes assez hautes, qui régnent depuis la Çdsmié jusqu'au cap Blanc. Le sol est une terre grasse et noirâtre, où l'ow cultive avec snceès le peu de blé et de cotoh que l'on y sème.
Tel est le local de Tjr, sur lequel il se présente quelques observations relatives à l'état de l'aueienne ville. On sait que jusqu'au temps où Naba-
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Àodonosor en fit le si^e , Tyr fut située dans le contineilt; I'od en^désigne remplacement kpalœ- . TyruSi c'est-à-dife, auprès deapuits; mais dans ce cas, pourquoi cet aqueduc conduit-il ji tant de frais (i) des puits au rocher? Bira-t-on qu'il fut construit après que les Tyriens eurent passé l'île? Mai» dès avant Salmanasar, c'est-ànjire i36 aui avant Nabukodonosor, leurs annales en font mention comme existant déjà. « Du temps â! EuluUeas^ « roi de Tyr, dit l'historien Ménandre, cité par a Josèphe {%), Salmanasar, roi .d'Assyrie, ayant « porté la guerre en Phénicie, plusieurs villes se « soumirent à ses armes; les Tyriens lui résïstè- « rent; mais bientôt abandonnés par Sidon, Acre « fi\.palce-TyTus,K^\ dépendaient d'eux, ils furent « réduits à leurs forces. Cependant ils continuèrent u de se défendre; et Salmanasar, rappelé à Ninive, «laissa des corps-de-garde près des ruisseaux et « de l'aqueduc pour en interdire l'eau. Cette gêne ff dura cinq ans, pendant lesquels les Tyriens « s'abreuvèrent au moyen des puits qu'ils creu- « sèrent. a
Si paltX'Tjrms fut un lieu dépendant de Tyr, Tyr était donc ailleurs; elle n'étsit point dans l'Ile, puisque les habitants n'y passerait qu'après NabukodoDOSor. Elle était donc au rocher, qui en a
(i) La largeur des piles ia arches est de neuf pieds. (a) Antiq, fadaic. lîb. g, c. 14.
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dù être le siège primitif. Le nom de cette ville en fait preuve; car isourea phénicien sigaiûe rocker et le lieu Jbri. C'est là que s'établit cette colonie de Sidoniens, chassés du leur patrie deux cent quarante ans avant le temple deSalomon. Ils choisirent cette, position, parce qu'ils y troiiVèrent l'avantage. d'un lieu propre à la défense, et celui d'une rade très-voisine qtii , sous la protection de ri)e, pouvait couviir beaucoup de vaisseaux. La population de cette colonie s'étant accrue par le laps des temps et par le commerce, les Tyriens «urent besoin de plus d'eau, et ils construisirent l'aqueduc. L'activité qu'on leur voit déployer au temps de Saiomon engageait à l'attribuer ' à ce siècle. Dans tous les cas, il est très-ancien, puisque l'eau de l'aqueduc a eu le temps de former par ses fillrations des stalactites considérables. Plusieurs tombant des flancs du canal, ou de l'intérieur des voûtes , ont obstrué des arches entières. Pour s'assurer de l'aqueduc, l'on dut établir aux puits im corps-de-garde qui à^eVint pakE-Tjrrus. Doit-ou supposer la source factice, et formée par un canal souterrain tiré des montagnes? Mais alors, pourquoi ne l'avoir pas amenée au rocher même? II est plus simple de la croire naturelle, et de peii" ser que l'on a profité d'un de ces accideos de rivières souterraines dont la Syrie ofifre plusieurs exemples. L'idée d'emprisonner cette eau pour la faire remonter et gagner du niveau est digne des
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Phéniciens. lies choses en étaieiità ce point, quand le roi de Babylone , vainqueur de Jérusalem , vînt pour anéantir la seule ville qui bravât sa puissance. Les Tyriens lui résistèrent pendant 1 3 ans ; mais au bout de ce terme, las de leurs efibrts, ils prirent le parti de mettre la mer entre eux et leur ennemi, et ils passèrent dans l'île qu'ils avaient en face, k la distance d'un quart de lieue. Jusqu'alors cette île n'avait dû porter que peu d'habitations, vu là disette d'eau (i). La nécessité fit surmonter cet inconvénient; l'on tâcha d'y obvier par des citernes, dont on trouve encore des restes en forme de caves voiitées, pavées et murées avec le plus grand soin (2). Alexandre parut, et, pour satisfaire son barbare orgueil, Tyr fiit. ruinée; mais bientôt rétablie, ses nouveaux habitants profitèrent de la jetée par laquelle les Macédoniens s'étaient avancés jusqu'à l'île, et ils amenèrent l'a.queduc jusqu'à la tour où l'on puise encore l'eau. Mùntenant que les arcades ont manqué, comment l'y Irouve-l-on encore ? I^ raison en doit être , que l'on avait ménagé dans leurs fondements
(i) Josèpbe est en erreur lorsqu'il jiarle de lyr au temps A'Hiram comme étant bâtie dans l'île. Il confond , à son ordinaire, l'état ancien avec l'étal postérieur. Voyez Aniiq. Jud. lib. 8,c.5.
(3) L'on en a récemment découvert une considérable en dehors du mur de la ville. L'on n'y a rien trouvé, et le Motsftilam l'a Tait refermev.
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(les conduits eecrets qui continuent toujours de ramener des puits- La preuve que l'eau de la tour vient de Ras-el-àén est qu'à cette source elle se trouble en octobre comme à la tour; qu'alors elle ^ la piéme couleur, et en tout tempe le même gout. Ce& conduits doivent être nombreux; car il çgt airivé plusieurs voies d'eau près de la tour, sans (JUfi son puits ait cessé d'en fournir.
La puissance de Tyr sur la Méditerranée et dans l'Occident 'est assez connue; Carthage, Utique^ (ktdUc , en sont des monuments célèbres. L'on sait qu» cette ville étendait sa navigation jusque flans rOféan, et la portait au nord par delà l'Angleterre, et au sud par delà les Canaries. Ses relations à l'Of ient , quoique moins connues , n'étaient pas moins considérables; les îles de lyrus et .léradus (aujourd'hui Barhain), dans le golfe Persique, les villes de Faran et Phœnicum Oppidum, sur la mer Rouge, déjà ruinées au temps des Grecs, prouvent que IçsTyriens fréquentèrent dès longtf\mps les parages de l'Arabie et de la mer de l'Inde; mais il esiste un fragment historique qui contient à ce sujet des détails d'autant plus précieux, qu'ils offrent dans des siècles ret^ulés un tableau de mouvements analogues à ce qui se passe encore de nos jours. Je vais citer les paroles de l'écnvain, avec leur enthousiasme prophétique , en rectifiant des applications qui jusqu'ici ont été mal saisies.
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(' Ville superbe, qui reposes au bord des mers! a Tyrl qui dis : Mon empire s'étjCnd au aein de a l'Ooéan; «coûte l'oracle [wonoucé contre toi! Tu « portes ton commerce dans des îles (lointaines) . « chez les li^bitants de côtes ( ineonnues). Sous la « main les sapins de .Ih3ntr(i) deviennent des vais> « seaux; les cèdres du Liban, des mâts; les peu- « pliers de Bisan, des rames. Tes matelots s'aso seyent sur le buis de Chypj^ (a) orné d'une « marqueterie d'ivoire. Tes voiles et tes pavillons « sont tissus du beau lin de X Egypte; tes vètee ments sout teints de l'hyacinthe et de la pour- « pre de VHellas (3) (l'Archipel). SidonutJrouad « t'envoient leurs rameurs ; Djabtd ( Djebilé ) , ses « habiles constructeurs : tes gAimètres et tes sages « guident eux-mêmes tes proues. Tous les- vais- « seaux de la mer sont employés à ton commerce. « Tu tiens à ta solde le Perse, le Lydien, XÉgyp- « tieiif tes qnurailles sont parées de leurs bmicliers « et de leurs cuirasses. Les enfants tXArouad bor-
(t) Peut-être le mont Sannùie.
(a) Buis de Katim. Divers passa^i^s confrontés prouvent que ce nom ne doit pas s'appliquer A la Grèce , mais à llle de Chypre, et peut-étrt à la cdte de Cilicie, où le buis abonde. Il convient surtout k Ch7]>re par son analogie avec la ville de Kitiùm et te pays des Kitiens, îk qui Eululœas faisait la guerre du i«mps di; Scdmanascir.
(3) En b«breu aliehé, >)ui ne diffère en lien de Heltat , ancien uum de l'aichipel conservé dans Hcllespnnt.
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u dent tes parapets; et tes tours> gardées par les et i>/i>ne(i^nj(peuplepbéDicien),briUeDt de l'éclat « de leurs carquois. Tous les pays s'empressent de a négocier avec toi. Tarse envoie à tes marchés « de l'argent, du fer, de l'étain, du plomb. L'^o- (I nie (i), le pajre des Mosgues et de Teblis (a), u t'approvisionnent d'esclaves et de vases d'airain. a U^rménie t'envoie des mules, des chevaux, des '< cavaliers. L'Arabe de Dedan (entre Alep et Dan mas ) voiture tes marchandises. Des îles nomn breuses échangent avec toi l'ivoire et l'ébène. « h'^raméen (les Syriens) (3) t'apporte le rubis, <t la poupre, les étoffes piquées, le lin, le corail « et le jaspe. Les enfants à'Israèl et de Juda te « vendent le froment, le baume, la myrrhe, le « raisiné, la résine, l'buile; et Damas, le vin de « Halboun (peut-être Halab, où il reste encore « des vignes) et des laines fines. Les Arabes d'O- « man offrent à tes marchands le fer.poli, la caor « netie, le roseau aromatique; et l'Arabe deDedan a des tapis pour s'asseoir. Les habitants du désert « et les Kedar payent de leurs chevreaux et de
(i) Yottn, plaisainiuent travesti eajavan, quoique tes anciens n'aient point ccHinu notre ^a.
(a) 7*0^/ ou Tebiit s' écrit Huisi Tç/Km, aunorddel'Arméiiie, *ur la Trontiére de Géorgie. Ces mêmes cantons sont célèbres chez les Grecs pour les esclaves et pour le fer des Chafybes.
(3) Ce nom s'étendait aux Cappadodens et aux habitants de la Haule-Hésopotamie.
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leurs agneaux tes riches marchandises. Les Ara- " bes de Saba et Bamé (dans nfémen) t'enrichis- « sent par le commerce des aromates, des pierres « précieuses et de l'or (i). Les habitants de Haran, o de Kalaaé (en Mésopotamie) et HAdana (près « de Tarse), facteurs de l'Arabe de Cheba (près d de Dedan), de l'Assyrien et du Kaldéen, com- « mercent aussi avec toi , et te vendent des châ- H les, des manteaux artistement brodés, de l'aru gent, des mâtures, des cordages et des cèdres;
enfin tes vaisseaux (vantés) de Tarse sont à tes « gages. O Tyr, fière de tant de gloire et de ri- « chesses ! bientôt les flots de la mer s'élèveront a contre toi, et la tempête le précipitera au fond
1 des eaux. Alors s'engloutiront avec toi tes ria chesses; avec loi périront en un jour ton com- « merce, tes négociants, tes correspondants, tes 1 matelots , tes pilotes , tes artistes , tes soldats et « le peuple immense qui remplit tes murailles. Tes 1 rameurs déserteront tes vaisseaux; tes pilotes « s'assiéront sur le rivage, l'œil morne contre « terre. Les peuples que tu enrichissais, les rois 1 que tu rassasiais, consternés de ta ruine> jette- « ront des cris de désespoir. Dans leur deuil , ils « couperont leurs chevelures ; ils jetteront la cen-
(ï) Aussi Strabon dîl-ii, lib, i6, que les Sabëens avaicot fourni tout l'or de la Syrie, ayant que les habitants de Gerrka, prés de l'eiuboucliuFe de l'Euphrate, les eussent supplantés.
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« dre sur leur front dénudé; iU se rpuleroiït dans « la poussière, et ils diront ; Qui jamais égala Tyr^ « cette reine de la mer? » — Lefr révolutions du sort, ou plutôt la barbarie des Grefs du Bas-fj»pire et des Musulmans, ont accompli cet oracle. Au lieu de cette ancienne circulation si active et si vaste, Sour, rétkiit à l'état d'uu misérable village, n'a plus pour tout commerce qu'une exportation de quelques sacs de grains et de coton en laine, et pour tout négociant qu'un facteur grec au service des Français de iSoif^e, qui gagne à peipe de quoi soutenir sa famille. — A peiif lieues au sud de Sour, est la ville d'^^cre, en afabe Akka, connue dans les tpmps 1^ plus reculés sous le nom SAco, et postérieurement sous celui <le Plolémais. Elle occupe l'angle nord d'une baie , qui s'étend, par un demi cercle de t)xiis lieues, jusqu'à la pointe du Çarmel. Depuis l'expulsion des Croisés, elle était restée presque «déserte; mais de nos jours tes travaux de Dâker font res- Suscitée; ceux que /^'ézza/' y a Êiit çxéçuter depuis dix ans la rendent aujourd'hui l'une des premières villes de la côte. On vante la niiosquée de ce pacba oomma un chef-d'œuvre dp goût. Son bazar, ou marché couvert, ne le cède point à ceux d'Alep même ; et sa fontaine publique surpasse en élégance celles de Damas. Ce dernier ouvrage est aussi le plus utile; car jusqu'alors Acre n'avait pour toute ressource qu'un assez mauvais puits;
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maisl'eau est restée, comme auparavant, de médiocre qualité. L'on doit savoir d'autant plus de gr^ au pacha de ces travaux, que lui-même en a été l'ingénieur et l'architecte : il fait see plans, il trace ses dessins et conduit les ouvrages. Le port d'Acre est un des mieux situés de la côte , en ce qu'il est couvert du veut de nord et nord-ouest par la ville même; mois il est comblé depuis lii/erel-Dîn. Djezzâr s'est contenté de pratiquer un abord pour les bateaux. La fortification, quoique plus soignée qu'aucune autre, n'est cependant d'aucune valeur; il n'y a que quelques mauvaises tours, basses près du port qui aient des canons; encore ces |Hèces de fer rouillé sont-elles si mauvaises, qu'il en crève toujours quelques-unes à chaque fois qu'on les tire. L'enceinte du côté de la campagne n'est qu'un mur de jardin sans fossés.
Cette campagne est une plaine nue, plus proibnde et moins large que pelle de Sour; elle est entourée de petites montagnes qui s'étendent en tournant du cap Blanc au Carme). Les ondulations du terrain y causent des bas-fond» où les pluies d'hivec forment des lagunes dangereuses en été par leurs vapeurs infectes. Du reste , le sol est féeond, ot l'on y cultive avec le plus grand succès le blé et le coton. Os denrées sont la base du commerce <VÀcre, qui de jour en jour devient plus florissant. Dans ces derniers temps, le pacha, par
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un abus ordiuaire en Turkie, l'avait tout concentré dans ses maios; l'on ne pouvait vendre de coton qu'à lui ; l'on n'en pouvait acheter que de lui : les négociants européens ont eu beau réclamer les capitulations du sultan, Djezzâr a répondu qu'il était sultan dans son pays , et il a continué son monopole. Ces négociants sont surtout les Français , qui ont à jàcre six comptoirs présidés par un consul : récemment il est survenu un agent impérial , et depuis un an un agent russe.
La partie de la baie d'Acre.'où les :vaisseaux mouillent avec le plus de sûreté; est au nord du mont Carmel, au pied du village (te Haifa{vulgo Caifïe). Le fond tient bien l'ancre et ne coupe pas les câbles; mais le lieu est ouvert, au vent de nord-ouest, qui est violent sur . toute cette côte. Le Carmel , qui domine au sud , est un pic écrasé et rocailleux, d'environ 35o toises d'élévation. On y trouve, parmi les broussailles, des oliviers et des vignes sauvages, qui prouvent que jadis l'industrie s'était portée jusque sur cet - ingrat terrain; sur le sommet est une chapelle !dédiée au prophète Elie, d'où la vue s'étend au' loin sur la mer et sur la terre. Au raidi, le, pays offre une chûne de montagnes raboteuses, couronnées de chênes et de sapins, où se retirent des sangliers et des onces. En tournant vers l'est, on aperçoit à six lieues le local de Nasra ou Nazareth, célèbre dans l'histoire du clu'istianisiue : c'est un village
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niédiocre, peuplé d'un tiers de musulmans, et de deux tiers de Grecs catholiques. I^es PP. de TeiTe- Sainte, dépendants du grand couvent de Jérusalem, y ont un hospice et une église. Ils sont ordinairement tes fermiers du pays. Du temps de Dâher, ils étaient obligés de faire à ce chaik nn cadeau de mille piastres à chaque femme qu'il épousait, et il avait soin de se marier presque toutes les semaines.
A environ deux lieues au sud-est de liasra est le mont Tabor, d'où l'on a l'une des plus riches perspectives de la Syrie, Cette montagne est un cône tronqué de quatre à cinq cents toises de hauteur. Le sommet a deux tiers de lieue de circuit. Jadis il poi-Cait une citadelle; mais à peine en reste-t-il quelques pierres. De là l'on découvre au sud une suite de vallées et de montagnes qui s'étendent jusqu'à Jérusalem. Al'est, Ton voit comme sous ses pieds la vallée du Jourdain et le lac de Tabarté, qui semble encaissé dans un cratère de volcan. Au delà, la vue se perd vers les plaines du Hauran; puis tournant au nord, elle revient, par les montagnes de Hasbéya et de la Qâsmié, se reposer sur le» fertiles plaines de la Galilée, sans pouvoir atteindre à la mer.
La rive orientale du lac de Tabarté n'a de remarquable que la ville dont elle porte le nom , et la fontaine d'éaux chaudes minérales qui en est voisine. Cette fontaine est située dans la campa-
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gnc, à uii quart de lieue de Tabarié. Faute de soin, il s'y est entassé une boue noire, qui estub véritable éthiops martial. Leâ personnes attaquée^ de.douleurs rhumatianales trouvent des soulagemenls et même la guérison dans les bains de cette boue. Quant à la ville , ce n'est qu'un monceau de décombres, habité tout au plus par loo familles. A sept lieues au nord de Tabarîé, sur la croape d'une montagne, est la ville ou le village de Sajàd, berceau de la puissance de Dâher- Acette époque, il était devenu le sl^gè d'une école arabe, où les docteurs motouâKs fonuaient des élèves dans la science de la grammaire, et l'interprétation allégorique du Qâran. Les juiCa, qui croient que le mesMe doit établir le siège de aoil empire à Sqfad, avaient aussi pris ce lieu en a£Feotiou i et s'y étaient rassemblés au nombre de 5o à 60 familles; mais le tremblement de 1769 a tout détruit; et Safàd^ regardé de mauvais œil par les Turks, n'est plus qu'un village presque abandonné. En remontant de SafadAu nortl, l'on suit une chaîne -de hautes montagnes qui, sous te nom de DJebalrel-Chaik , iowm&itvt d'abiH-d les sources du Jourdain^ puis une foule de ruisseaux idont s'arrose la plaine de Damas. Le local élevé d'où partent ces ruisseaux compose un petit pays que l'on appelle Hasbéya. En ce moment il est gouverné par lu) émir, parent et rival de l'émir Yousef ; il en paie à Djezzâr une ferme de Go bourses.
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Le so) est mohtueux, et ressemble beaucoup au bas Liban; le prolongement de ces montagnes lu long de la vallée de Beqâà est ce que les auciens appellent AntHiban, à raison de ce qu'il est parallèle ào Liban des Druzes et des Maronites. \a vallée de Beqâà^ qui en forme la séparation, est l'ancienne Ceele-frfriey ou Syrie-Creuse proprement dite. Sa disposition en eocaissemeot profond^ en y . rassemblant les eaux des montagnes, en a isâX. de tout temps un des plus fertiles cantons de la Syrie; mais aussi en y concentrant tes rayons du soleil, elle y produit en été ime chaleur qui ne le cède pas même à l'Egypte. L'air néanmoins n'y est pas malsain, et sans doute parce qu'il est sans cesse renouvelé par le vent du nord , et que les eaux sont vives et non stagnantes. L'on y dort impunément sur le* terrasses. Avant le tremblement de 1759, tout ce pays était couvert de villages et de cultures aux mains des Jtfotouâlù; mais les ravages que tiausa ce phénomène^ tt ceux que les guerres desTurksy ont fait succéder, ont presque tout détfuit. Le seul lieu qui mérite l'attention, est la ville de Balbek.
Balbeki célèbre chez les Grecs et les Latins sous le nom d'Hélws-polis , ou viile du soleil, est située au pied de Vj^ntiliban, précisément à la dernière ondulation de la montagne dans la plaine. En arrivant par le midi, l'on ne découvre la ville qu'à la distance d'une lieue et demie, derrière un
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rideau d'arbres dont elle couronoe la verdure par un cordon bbnchâtre de dômes et de minarets.
Au bont d'une beure de marcbe, l'on arrive à ces arbres qui sont de très-beaux nojersj et bientôt, traversant des jardins mal cultivés, par des sentiers tortueux, l'on se trouve conduit au pied de la ville. Là se présente en face un mur ruiné, flanqué de tours carrées, qui monte à droite sur la pente, et trace l'enceinte de l'ancienne ville. Ce mur, qui n'a que lo à 12 pieds de hauteur, laisse voir dans l'intérieur des termins vides et des décombres qui sont partout l'apanage des villes turkes; mais ce qui attire toute l'attention sur la gauche est un grand édifice, qui, par sa haute muraille et ses riches colonnes, s'annonce pour un de ces temples que l'antiquité a laissés à notre admiration. Ce monument, qui est un des plus beaux et des mieux conservés de l'Asie, mérite une description particulière.
Pour le détailler avec ordre, il faut se supposer descendre de l'intérieur de la. ville; après avoir traversé tes décombres et les huttes dont elle est pleine, l'on arrive à un terrain vide qui fut une place (1); là, en face, s'offre à l'ouest une grande masure AA , formée de deux pavillons ornés de pilastres, joints à leur angle du fond par un mur de 160 pieds de longueur : cette façade domine le
(i) Suivez les planches.
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sot par une espèce de terrasse, au bord de laquelle on distingue avec peine les bases de la colonnes, qui jadis régnaient d'un pavillon à l'autre, et formaient leportigae^ he portail est obstrué de pierres entassées; mais si l'on en surmonte l'obstacle , l'on pénètre dans un t«rrain vide, qui est une cour hexagone B, de 180 pieds de diamètre. Cette cour est semée de fûts de colonnes brisées, de chapiteaux mutilés, de débris de pilastres, d'entablements, de corniches, etc.; tout autour règne un cordon d'édifices ruinés CC, qui présentent à l'œil tous les ornements de la plus riche architec* ture. Au bout de celte cour, toujours en face à l'ouest^ est une issue Û, qui jadis fut une porte par où l'on aperçoit une plus vaste perspective de ruines , dont la magnificence sollicite la curiosité. Pour en jouir, il faut monter une pente, qui fut l'escalier de cette issue , et l'on se trouve à l'entrée d'une cour carrée E beaucoup plus spacieuse que la première (i). C'est de là D qu'est pris le point de vue de la gravure que j'ai jointe : le premier coup d'œil se porte naturellement au bout de cette cour, -où é.x énormes colonnes F, saillant majestueusement sur l'horizon, forment un tableau vraiment pittoresque. Un objet non moins intéressant est une autre file de colonnes qui règne
(i) Elle a trob cent cinquante pieds de large s trente-sis de long.
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à gauche , et s'annonce pour le péristyle d'un temple G; mais avant d'y passer, l'on oe peut sur Les lieux refuser des regards attentif anit ëdi6oe5 H qui enferment cette cour à droite et à gauche. Us fout une espèce de galerie distribuée par chambres hhhhh, dont on coni[^e sept sur chacune des grandes ailes ; savoir, deux en demi-cercle , et cinq en carré long. Le fond de ces chambres conserve des frontom de niches / et de tabernacles /, dont les soutiens août détruits. Du côté de la cour elles étaient ouvertes, et n'ofiiraient que quatre et six colonnes m toutes détruites. 11 n'est pas facile d'imaginer l'usage de ces appartements; mais Ton n'en admire pas moins la beauté de leurs pilastres /i, et la richesse de la frise de l'entablement O. L'on ne peut non plus s'empêcher de Démarquer l'effet singulier qui résulte du mélange des guir^ landes , des £euilluresdes chapiteaux, et des touffes d'herbes sauvages qui pendent de toutes parts. En traversant la cour diois sa longueur, l'on trouve au milieu une petite esplanade carrée t, où fut un pavillon dont il ne reste que les fondements. Ën6n , l'on arrive au pied des six colonnes F : c'est alors que Ton conçoit toate la hardiesse de lettr élévation, et la richesse de leur taille. Leur fèlt a ai pieds 8 pouces de circonférence, sur 58 de longueur; eu sorte que la hauteur totale, y compris l'entablement O, est de 71 à ya pieds. L'on s'étonne d'abord de voir cette superbe ruine ainsi
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solide et sans accompagnements; mais en examinant le terrain avec attention, l'on reconnaît tonte une suite de bases qui tracent un carré long FF de 268 pieds sur 146 de large : l'on en conclut que ce fut là le péristyle d'un grand temple, objet premier et principal de toute cette construction. Il présentait à la grande cour, c'est-à-dii-e k l'orient, une fece de 10 colonnes sur 19 de flanc (total 54). Son terrain était un carré long de plain-pied avec cette cour, mais plus étroit qu'elle; en sorte qu'il ne restait autour de la colonnade qu'une terrasse de 37 pieds de large : l'esplanade qui en résulte domine la campagne du côté de l'ouest, par un mur L, escarpé d'environ 3o pieds : à mesure que Ton se rapproche de la ville, l'escarpement diminue; en sorte que le sol des pavillons se trouve de niveau avec la dernière pente de la montagne : d'où il résulte que tout le terrain des cours a été rapporté. Tel fut le premier état de cet édifice ; mais par la suite on a comblé le flanc du midi du grand temple, pour en bâtir un plus petit, qui est celui dont le péristyle et la cage subsistent encore. Ce temple G, situé plus bas que l'autre de quelques pieds, présente un flanc de treize colonnes, sur huit de front (total 38). Elles sont également d'ordre corinthien ; leur fut a 1 5 pieds 8 pouces de circonférence sur 44 àe hauteur. L'édifice qu'elles environnent est un carré -long, dont la fiice d'entrée, tournée à l'orient, se trouve
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hors de la ligne de l'aUe gauche de la grande cour. L'on n'y peut arriver qu'à travers des troncs de coloones, des amas de pierres, et même un mauvais mur dont on l'a masquée. Lorsque l'on a surmonté ces obstacles, on se trouve à la porte, et de là les yeux peuvent parcourir une enceinte g qui fut la demeure d'un dieu; mais au lieu du spectacle imposant d'un peuple prosterné, et d'une foule de prêtres offrant des sacrifices , )e ciel ouvert par la chute de la voûte ne laisse voir qu'un chaos de décombres entassés sur ia terre, et souillés de poussière et d'herbes sauvages. Les murs, jadis couverts de toutes les richesses de l'ordre corinthien, n'ofïrent plus que des frontons de niches et de tabernacles, dont presque tous les soutiens sont tombés. Entre ces niches, régnent des pilastres cannelés, dont le chapiteau supporte un entablement plein de brèches; ce qui en reste conserve une riche frise de guirlandes, soutenues d'espace en espace par des têtes de satyre, de cheval, de taureau, etc. Sur cet entablement, s'élevait jadis la voûte, dont b portée avait Sy pieds de large, sur i lo de longueur. Le mur qui la soutenait en a 3i d'élévation, sans aucune fenêtre. L'on ne peut se faire une idée des ornements de cette voûte que par l'inspection des débris répandus k terre; mais elle ne pouvait être plus riche que celle de la galerie du péristyle : les grandes parties qui en'subsistent ojQrent des en-
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cadrements à losange, où sont représentées en relief tes scènes de Jupiter assis sur son aigle, de Léda caressée par le cygne , de IKane portant l'arc et le croissant, et divers bustes qui paraissent être des figures d'empereurs et d'impérati-ices. Il serait trop long de rapporter tous les détails de cet étonnant édifice. Les amateurs des arts les trouveront consignés avec la plus grande vérité dans l'ouvrage publié en 1757, à I^ndres, sous le titre de Ruines de Balbek (i). Cet ouvrage, rédigé par M. Robert fFood, est dû surtout aux soins et à la magnificence du chevalier ûaiviins, qui visita, en lySi, Balbek et Palmyre. On ne peut rien ajouter à la fidélité de la description de ces voyageurs ; mais depuis leur passage , il est arrivé quelques changements : par exemple , ils ont trouvé neuf grandes colonnes debout, et en 1784 je n'en ai trouvé que six F. Ils en comptèrent 29 au petit temple ; il n'en reste plus que ao : c'est le trem- Mementde 1759 qui en a causé la chute; il a aussi tellement ébranlé les murs du petit temple, que la pierre de lasoffite (3) de ta porte a glissé entre les deux qui l'avoisinent, et est descendue de huit pouces; en sorte que le corps de l'oiseau sculpté
(i) Jn-Jbl. ^AdaSy i vol. Cet ouvrage, cher et rare, ne se trouve que daus les grandes bibliothèques : on peut le coasulter à celle de la nation.
(a) La sofiitc est cette traverse qui règuo sur la tête lorsque ToD passe sons une porte.
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sur cette pierre, se trouve suspendu, détaché de ses ailes et de deux guirlandes qui, de son bec, aboutissent à deux génies. La nature n'a pas été ici le seul agent de destruction; tes Turks y ont beaucoup contribué pour Les colonnes. Leur motif est de s'emparer des axes de fer qui servent à joindre les deux ou trois pièces dont chaque fut est composé. Ces axes remplissent si bien leur objet, que plusieurs a>lonnes ne se sont pas déjointes dans leur chute : une entre autres, comme l'observe M. Wood, a enfoncé une pierre du inur du temple, plutôt que de se disloquer. Rien de si parfait que la coupe de ces pierres; elles ne sont jointes par aucun ciment, et cependant la lame d'uQ couteau n'entre pas dans leurs interstices. Après tant de siècles .de construction, elles ont, pour la plupart, conservé la couleur blanche qu'elles avaient d'abord. Ce qui étonnera davan^ tage , c'est l'énormité de quelques-unes dans tout le mur qui forme l'escarpement. A l'ouest L, la seconde assise est formée de pierres qui ont de-, puis 28 jusqu'à 35 pieds de longueur, sur environ 9 de hauteur. Par-dessus cette assise, à l'angle du nord-ouest, il y a trois pierres qui à elles seules occupent un espace de 175 pieds i; à savoir, la première, 58 pieds 7 pouces; la deuxième, 58 pieds 1 1 pouces, et la troisième 58 pieds juste , sur une épaisseur commune de 12 pieds. 1a nature de ces pierres est un granit blanc à grandes
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finettes luisantes corame le gypse; sa carrière règne sous tOHte ta ville et dans la montagne adjacente : elle est owrerte en plusieurs lieux, et entre autres sur la droite en arcivant à la ville. Il y est resté une pierre taillée sur trois faces, qui a 69 pieds a pouces de long, sur la pieds 10 pouces de large^ et i3 pieds 3 pouces d'épaisseur. Comment les andena csit-ils manié de telles masses? C'est sans doute un problème de mécanique culieuz à résoudre. Les haÏHtants de Balbek l'expliquent commodément, en supposant que cet édifice a été construit par les Djénoun ou Génies (1), sous les ordres du roi Salomon; ils ajoutent que le motif de tant de travaux fut de cacher cbns les souterrains d'immenses bréscvs qui y sont encore; plusieurs d'entre eux, dans le dessein de s'eu sai* air, sont descmdus dans les voûtes qui régnent ■ous tout l'édifice; mais Hnutilité de leurs redierches, et les avanies que les commandants en ont pris occasion de leur faire, tes en ont dégoûtés; ik croient les Européens plus heureux; et l'on tenterait vainement de les dissuader de l'idée où ils sont que nous avons l'art magique de rompre les taUsmans. Que peuvent les raisonnements contre l'ignorance et l'habitude? Il ne serait pas moins ridicule de vouloir leur démontrer que Sa-
(i) Espéocs d'esprits intermédiaires enire les angec et les diables.
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lomon n'a point connu l'ordre corinthien, usité seulement sous les empereurs de Rome; mais leur tradition au sujet de ce prince donne lieu à trois remarques importâmes.
La première est que toute tradition sur la hante antiquité est aussi uutle chez les Orientaux, que chez les Européens. Parmi eux, comme parmi nous, les faits de cent ans, quand ils ne sont pas écrits, sont altérés, dénaturés, oubliés : attendre d'eux des éclaircissements sur <x qui s'est passé au temps de David ou d'Alexandre, c'est comme si on demandait aux paysans de Flandre des nouvelles de Clovis ou de Charlemagne.
La deuxième est que, dans toute la Syrie, les Mahoniétans, comme les Jui& et les Chrétiens, attribuent tous les grands ouvrages à Salomorti non que la mémoire s'en soit perpétuée sur les lieux, mais parce qu'ils font des applicatioDS des passages de l'anden Testament : c'est, avec l'ÉTangile, la source de presque toutes les traditions, parce que ce sont les seuls Uvres historiques qui soient lus et connus; mais comme les interprètes sont très-ignorants, leurs applications manquent presque toujours de vérité : c'est ainsi qu'ils sont en erreur, quand ils disent que Balbek est la do~ mus saltûs Libani de Salomon; et ils choquent également la vraisemblance, quand ils attribueut à ce roi les puits de Tyr et lès édifices de Palmyre.
EnÛQ , une troisième remarque est que la
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croyance aux trésors cachés s'est accréditée et se soutient par des découvertes qui se font eifectivement de temps à autre. Il n'y a pas dix ans que l'on trouva à Mébron un petit cofifre plein de médailles d'or et d'argent, avec un livre d'ancieu arabe, traitant de la médecine. Dans le pays des Druzes, un particulier découvrit aussi, il y a quelque temps, une jarre où il trouva des monnaies d'or faites en croissant ; mais comme les ct}mmaadants s'attribuent ces découvertes, et que, sous prétexte de les faire restituer , ils ruinent ceux qui les ont faites , les propriétaires s'efforcent d*en dé* rober la connaissance : ils foudent en secret les monnaies anciennes, ou même ils les recachent par ce même esprit de craûite qui les fit enfouir dans les temps anciens, et qui indique la même tyrannie.
D'après la magnificence extraordinaire du temple de Balbek, on s'étonnera avec raison que les écrivains grecs et latins en aient si peu parlé. îf^ood, qui les a compulsés à ce sujet, n'en a trouvé de mention que dans un fragment de Jean d'Antioche, qui attribue la construction de cet édifice à l'empereur Antonin-le-Pieux. Les inscriptions qui subsistent sont conformes à cette opinion , et elle explique très-bien pourquoi l'ordre employé est le corinthien, puisque cet ordre ne fut bien usité que dans le troisième âge de Rome; mais l'on ne doit pas alléguer, pour la con-
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firmer encore, l'oiseau sculpté sur la soffite : si son bec crochu, si ses grandes «erres et le caducée qu'elles tiennent doivent le laire regarder comme un aigle, l'aigrette de sa tète, semblable à celle de certains pigeons, prouve qu'il n'est point l'aigle romain : d'ailleurs il se retrouve le même au temple de Palmyre , et par cette raison il s'annonce pour un aigle oriental, consacré au soleil, qui lut la divinité de ces deux temples. Son culte existait à Balbek dès la plus haute antiquité. Sa statue, semblable à celle d'Osiris, y avait été tran^ortée A'HéliopoUs d'Egypte. On l'y adorait avec des cérémonies que Macrobe décrit dans son livre curieux des Saturnales (i). Wood suppose, avec raison , que ce fbt de ce culte que vint le nom de Balèek, qui signifie en syriaque ville de Bal, c'est-à-dire du soleil Les Grecs, en. disant Héliopolis, n'out fait, comme en bien d'autrm cas, qu'une traduction littérale de l'oriental. On ignore l'état que put avoir cette ville dans la haute antiquité; mais il est à présumer que sa position sur la route de Tyr à Pahnyre lui donna quelque part au commerce de ces opulentes métropoles. Sous les Romains, au temps d'Auguste, elle est citée comme tenant garnison; et il reste sur le
(■) Il y appelle BêUopolis ville des Assyriens, par la confusioii que les ancieDs font souvent de ce nom avec celui de Syriens.
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mur de la porte du midi, à droite en entrant, une inscr^)tion qui en fait preuve; car on y Ut en lettres grecques : Kenturia prima. i4o ans après cette époque , Antonin y bâtit le temple actuel à la place de l'ancien , qui sans doute tombait en ruines; mais le christianisme ayant pris l'ascen* dant sous Constantin , le temple moderne fut négligé, puis converti en église, dont il reste un mur qui masquait le sanctuaire de l'idole. Il subsista ainsi jusqu'à l'invasion des Arabes : il est probable qu'ils envièrent aux chrétiens une si belle possession. L'église moins fréquentée se dégrada : les gueires survinrent; on en fit un lieu de défense; l'on bâtit sur le mur de l'enceinte, sur les pavillons et aux angles, des créneaux qui existent encore; et de ce moment, le temple , exposé
' au sort de la guerre, tomba rapidement en ruines. L'état de la ville n'est pas moins déplorable; le mauvais gouvernement des émirs de la maison de Hatfiiuche lui avait déjà porté des atteintes funestes; le tremblement de 1759 acheva delà ruiner. Les guerres de l'émir Yousef et de Djezzâr ont encore aggravé sa situation; de 5ooo habitants que l'on y comptait en 1751, il n'en reste pas 1300, tous pauvres, sans industrie, sans commerce, et sans autres cultures que quelques cotons, quelques maïs et des pastèques. Dans toute celte partie, le sol est maigre, et continue d'être tel, soit en remontant au nord, soit en descendant au
' sud-est vers Damas.
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CHAPITRE VI
Du pachalic de Damas.
Xje pachalic de Damas, quatriètne et dernier de la Syrie, en occupe presque toute la partie orientale. Il s'étend au oord , depuis Marra , sur la route d'^lep, jusqu'à Habroun , dans le sud-est de la Palestine: la ligne de ses limites à l'ouest suit les montagnes des Ansârié, celles de l'Àntiliban, le cours supérieur du Jourdain.; puis traversant ce fleuve au pays de Bisân , elle enveloppe Nâblous , Jérusalem, Habroun, et passe à l'orient dans le désert, où elle s'avance plus ou moins, selon que le pays est cultivable; mais en général elle s'y éloigne peu des dernières montagnes, à l'exception du.canton de Tadmour on Palmjre, vers lequel elle prend un prolongement de cinq journées.
Dans cette vaste étendue de pays, le sol et les produits sont variés; les plaines du ffauran, et celles des bords de l'Oronte sont les plus fertiles; elles rendent du froment , . de l'oi^e , du doura , du sésame et du coton. Le pays de Damas et le haut Beqâà , sont d'un sol graveleux et maigre , plus propre aux fruits et au tabac qu'aux autres denrées. Toutes les montagnes sont attribuées aux oli-
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viers, aux mûriers, aux fruits, et en plusieurs lieux aux vignes , dont les Grecs font du vin , et les Musulmans des raisins secs.
Le pacha jouit de tous les droits de sa place; ils sont plus considérables que ceux d'aucune autre ; car outre la ferme générale et le commandement absolu, il est encore conducteur de la caror vane sacrée de la MekAe , sous le nom très-respecté A'émir-Hadj (i). Les Musulmans attachent une si grande importance à cette conduite, que la personne d'un pacha qui s'en acquitte bien devient inviolable même pour le sultan; il n'est plus permis de verser son sang. Mais te divan sait tout concilier; et quand un tel homme encourt sa disgrâce , il satisfait tout à la fois au littéral de la loi et à sa vengeance, en le faisant pUer dans un mortier, ou étouffer dans un sac, ainsi 'qu'il y en a eu plusieurs exemples, '
Le tribut du pacha au sultan n'est que de quarante-cinq bourses (cinquante-six mille deux cent cinquante livres); mais il est chai^ de tous les frais du Hadj. On les évaliie à six mille bourses, ou sept millions cinq cent mille livres. Us consis- . tent. en provisions de blé, d'orge, de riz, etc. , et en louage de chameaux qu'il faut fournir aux trou-
(i) La caravane de la Mekke porte exclusivement ce nom de Hadj, qui si^m&e pèlerinage : les autres se nomment simplement Qafi.
UNl-ZD^bvGoOglC
136 ÎTA.T POLITIQUE
p«s d'escorte, et jt beaucoup de pèlerins. En outre , l'oii doit payer dix-huit cents boones aux tribus arabes qui sont sur la route, pour obtenir un libre passage. Le pacha se rembourse sur le miri ou impôt des terres, soit qu'il le perçoive luimême, soit qu'il le sous-afferme, comme il arrive en plusieurs lieux. Il ne jouit pas des douanes ; elles sont régies par le deftardâr ou maître des registres , pour être employées à la solde des janissaires et des gardes des châteaux qui sont sur la route de la Mekke. Le pacha hérite en outre de tous les pèlerins qui meurent en route ; et cet article n'est pas sans importance, car l'on a observé que c'étaient toujours les plus riches. Enfin, il a son industrie, qui consiste à prêter à intérêt de l'argent aux marchands et aux laboureurs , et à en prendre k qui bon lui semble ,à titre de baise ou Savame. Son état militaire consiste en six ou sept cents janissaires, moins mal tenus et plus insolens qu'ailleurs; en autant de Barbaresques nus et pillards comme partout, et en huit à neuf cents délibatJtes ou cavaliers. Ces troupes , qui passent en Syrie pour un corps d'armée considérable , lui sont nécessaires, non-seulement pour l'escorte de la caravane , et pour répiimer les Arabes, mais encore contre ses propres sujets, pour la perception du miri. Chaque année , trois mois avant le départ du Ha4l, il fait ce qu'on appelle la tournée; c'està-dire qu'escorté de ses troupes, il parcourt son
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vaste gouverDçnaent , en fusant contnbuer les villes et les villages, la. liquidation se passe rarement sans troubles ; le peuple ignorant, excité par des chefs iactieux , ou provoqué par l'injustice du pacha , se révolte souvent , et paifi sa dette k coups de fusil ; lès habitants de Nâblous , de Belhlem et de Habroun , se sont fait en ce genre une réputation qui leur vaut des franchises particulières ', mais aussi , lorsque Toccasion se présente , on leiu* iait payer au décuple les intérêts et les dommages. Le pachalic de Damas, par sa situation, est plus exposé qu'aucun autre aux incurûons des Ârabes- Bedouins : cependant ou observe qu'il est le moins miné de la Syrie. La raison qu'on en donne est qu'au lieu d'en changer fréquemment les pacbas, comme elle fait ailleurs, la Porte le donne ordinairement à vie : dans ce siècle, on l'a vu occupé pendant cmquante ans par une riche Emilie de Damas, appelée El-Jdm, dont un père et trois frères M sont succédé. Aséàd^ le dernier d'entre euK, dont nous avons parte dans l'histoire deDâ' her , l'a tenu quinze ans , pendant lesquels il a fait un bien infini. Il avait établi assez de discipline parmi ses soldats , pour que tes paysans fussent à l'abri de leurs pillages- Sa passion était , comme à tous les gens en place de la Turkie , d'entasser de l'argent : mais il ne le laissait point oisif dans ses caisses ; et par une modération inouïe dans ce pays , il n'en retirait qu'un intérêt de six pour
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ceiit(i).On cite de lui un trait qui donnera uoéidée de son caractère : s'étant un jour trouvé dans un besoin d'argent, les délateurs qui environnent les pachas lui conseillèrent d'imposer une avanie sur les chrétiens et sur les fabricantsd'étofTes.OimÂfen croyez -vous que cela puisse me rendre ? dit Asàd : Cinquante à soixante bourses,\\à répondirent-ils. Mais , répliqua-t-il , ce sont des gens peu riches ; comment feront'ils cette somme? Seigneur, ils vendront les Joyaux de leurs femmes, et puis ce sont des chiens. — Je veux éprouver, reprit le pacha , si je serai plus habile avaniste que vous. Dans le jour même il envoie ordre au mofti de venir le trouver secrètement et de nuit ; le mofti arrivé, Asàd lui déclare « qu'il a appris que depuis longn temps il mèâe dans sa maison une vie très-irré- M gulîère; que lui, chef de la loi , boit du vin et' » mange du porc , contre les préceptes du livre » très-pur; qu'il a résolu d'en faire part au mofti *i de iSfam^a^(Constantinople),mais qu'ilavoula D l'en prévenir, afin qu'il n'eût point à lui repro- «cher de perfidie, n LemofH, effrayé de cette menace , le conjure de s'en désister; et comme chez les Turks on traite ouvertement les affaires , il lui promet un présent de mille piastres. Le pacha rejette l'offre; le mofti double et triple la
(i) En Syrie ei en Egypte rintérét ordinaire est de douze buqninze pour cent; souventUva à vingt et trente.
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somme; enfin ils s'acc(»dent pour six mille piastres, avec engagement réciproque de garder un profond silence. Le lendemain Màd fait appeler le qâdi, Im tient des propos semblables, lui dit qu'il est informé d'abus criants dans sa gestion ; qu'il a GonnaisSaDce de telle afiatre, qui ne va pas moins qu'à lui faire couper la tête. Le qâdi confondu, implore sa clémence, négocie comme le mofti , s'accommode pour une somme pareille , et se relire fort content d'échapper à ce prix. Après le qâdi Tint YouâU, puis le naqtb , l'aga des janissaves, le mohteseb, et enfin les plus riches marchands turks et chrétiens. Chacun d'eux, pris pour les délits de son état, et surtout pour l'article des femmes, s'empressa d'en acheter le pardon par une contribution. Lorsque la somme totale fut rassemblée, le pacha se retrouvant avec 9es ^miiiers, leur dit : jévez-vous enlendu dire dans Damas qu'^shd ait Jeté une avanie ? Non , seigneur. — -. Comment se /ait-il donc que j'aie trouvé près de deux cents bourses que voici? Les délateur» de se récrier, d'admirer, de demander quel moyen il avait pris. J'ai tondu les béliers ^ réponditàljp&ffôic que décorcher les agneaux et les chèvres. Après quinze années de règne, cet homme fut enlevé aii peuple de Danias par les suites d'une intrigue dont on raconte ainsi l'histoire :veiï 1755, un eunuque noir du sécail allant en pèlerinage à la Mekke , prit l'hospitalité chez ^dsàd; mais peu II. 9
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cuHteiit de l'accueil simple qu'il en reçut , il ne voulut point repasser par Damas , et il prit sa route par Gaze.' Hosein pacha, qui commandait alors en cette ville , mit du faste à bien traiter l'eunuque. Celui-ci, (leretourà Constantinople, n'oublia pas ses deux hôtes : pour satisfeire à la fois sa reconnaissance et son ressentiment, il résolut de perdre jéshd , et d'élever Hosein à sa place. Ses intrigues eurent tant de succès, que dès 1756 , Jérusalem fut détachée de Damas , et donnée à Hosein h. titre de pachalic. L'année suivante il obtint Damas même : Asàd déposé se retira dans le désert , avec les gçns de sa maisou , pour éviter une plus grande disgrâce. Le temps dé la caravane arriva : Hosein la conduisit, selon le droit de sa place ; mais au retour , ayant pris querelle avec les Arabes pour un paiement qu'il refusait, ils l'attaquèrent eo force, battirent son escorte, et pillèrent complètement la caravane en 1 757. À la nouvelle de ce désastre, ce fut dans l'empire une désolation comme à la perte d'une grande bataille; les familles de vingt mille pèlerins morts de soif, de faim, ou tués par les Arabes; les parents de nombre de femmes faites esclaves; les marchands intéressés à la cargaison dissipée, demandèrent vengeance de la lâcheté de Véraa Hadj, et du sacrilège des Bédouins. I^ Porte alarmée proscrivit d'abord la tête de Hosein ; mais il se cacha si bien , que l'on ne put le surprendre : du sein de
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sa retraite, travaillant de concert avec l'eunuque, son protecteur, il entrevit de se disculper; et il y parvint au bout de trois mois, en produisant à la Porte une lettre , vraie ou fausse , d'Asàd , par laquelle il parut que ce pacha avait exdté les Arabes à le venger de Hosein. Alors ta proscription se tourna contre Asàd , et l'on n'attendit plus que l'occasion de la mettre en exécution.
Cependant le pachalic restait vacant : Hosein flétri n'y pouvait reparaître. La Porte désirait de réparer son affront, et de rétablir la sûreté du pèlerinage : elle jeta les yeux sur un homme singulier, dont les mœurs et l'histoire méritent que j'en dise deux mots. Cet homme, appelé ^bdj4Uak-el-Satadji, éuit né près de Bagdad , dans ime condition obscure. SIétant mis de bonne heure ^ la solde du pacha, il avait passé les premières années de sa vie dans les camps, à la guerre, et avait fait eu qualité de simple cavalier toutes les campagnes de Perse, contre Chah-Thamas-Kou- Uian. La bravoiu^ et l'intelligence qu'il y montra, relevèrent de grade en grade jusqu'au pachalic de Bagdad même. Revêtu de cet éroinent emploi, il s'y comporta avec tant de fermeté et de prudence, qu'il rétablit dans le pays la paix étrangère et domestique. La vie simple et militaire qu'il continua de mener, ne lui ^sant pas éprouver de grands besoins d'argent, il n'en amassa point; mais les grands officiers du sérail de Constantinople, à qui
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cette modération ne renflait rien , trouvèrent tnaur vais le désintéressement d'Abd<Àllah, et ils n'attendirent qu'an prétexte pour le déplacer : ils le trouvèrent dans la retenue qu'Abd-Allah fit d'une somme de 100,000 livres, provenant de la succession d'un marchand. A. peine le pachà l'eut-il touchée qu'on en exigea le paiement; envain représenta-t-il qu'il en avait payé de vieilles soldes de troupes; en vain deroauda-t-il du délai, le vizir ne l'en pressa que plus vivement; et sur un second refus, il dépêcha un eunuque noir, muni en secret d'un /ceU-chérify pour lui couper la tète. L'eunuque, arrivé aux environs de Bagdad, f^ gnit d'être un malade qui voyageait pour sa santé : en cette qualité, il fit saluer le pacha, et par forme de politesse, il le pria de lui p^tnettre une visite. Abd-Allah, qui connaissait l'esprit turk, se méfia de tant d'honnêteté, et soupçonna quelque raison secrète. Son trésorier, non moins versé dans les usages, et très-attaché à sa personne, le confirma dans ses soupçons; pour acquérir des certitudes, il lui proposa de visiter le paquet de l'eunuque, pendant qu'il serait chez le pacha avec sa suite. Abd-Allah approuva l'expédient. A l'heure iodiquée, le trésorier va dans la tente de l'eunuque, et il y fait une recherche si exacte, qu'il découvre le keit-chéri/ c^thé dans le revers d'une peti»e: aussitôt il Vole vers le pacha, le fait avertir de passer un instaiit dans une pièce voisine , et lui
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i^emet la découverte (i). Âbd- Allah, muni du fatal écrit, le cache dans son sein, et rentre dans l'appartement^ puis reprenant d'un air tranquille la conversation avec Teunuque : « Plus j'y pense, ditil , seigneur aga , plus je m'étonne de votre voyage en ce pays. Bagdad est si loin de Sumboul, notre air .est si peu vanté, que j'ai peine à croire que voufi oe veniez nous demander que de la santé. 11 est vrai, reprit l'aga, que je suis aussi chargé de vous demander en passant quelque à-compte des 100,000 livres. Passe encore, reprit le pacha; mais tenez, ajouta-t-il d'un air décidé, avouez que vous venez aussi pour ma tête. Écoutez; vous me connaissez de réputation ; vous savez ce que vaut ma parole; je vous la donne : si vous me faites un aveu sincère, je vous relâcherai sans vous faire le moindre mal. » Alors l'eunuque commençant une longue défense, protesta qu'il venait sans noires intentions. Par ma tête ! dit Abd-Allah , at»ouez-moi la vérité. L'eunuque continua sa défmse. — Par votre tête. Il nia encore. Prenez-y garde. Par celle du sultan. Il persista encore- — AUons^ài\t Abd-Allah, c'en est fsût, tu as prononcé ton arrêt; et tirant le kat-chirif: Beconaais-Ut ce papier? « Voilà con^me vous vous gouvernez là- « bas : oui, vous êtes une troupe de scélérats qui
(t) Je tiens ces Liiu d'an fanmnH: qui a connu particulière ineDtce iréwrier, et vu Abd-Allah à Jérusalem.
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« VOUS jouez de la vie de quiconque vous déplaît, K et qui vous livrez de ta maia à la main le sang « des serviteurs du sultan. Il faut des tètes au « vizir : il en aura une; qu'on la coupe à ce chien, H et qu'on l'envoie à Constantinople. j> Sur-lechamp l'ordre fut exécuté; et la suite de l'aga congédiée partit avec sa tête. Après ce coup, Abd- Allab eût pu profiter de la faveur du pays pour se révolter : il préféra de passer chez les Kourdes. Ce fut là que vint le trouver l'amnistie du sultan, et l'ordre de passer au pachalic de Damas. Il s'ennuyait dans son exil; il n'avait plus d'argent; il accepta la commission, et partit avec loo hommes qui suivirent sa fortune. En arrivant aux frontières de son gouvernement, il apprit qu'Asàd était «ampé dans un lieu voisin ; il en avait entendu parler comme du plus grand homme de la Syrie ; il désirait de le voir. Il se d^uisa; et suivi de six cavaliers, il se rendit k son camp, et demanda à lui parler: on l'introduisit, selon l'usage de ces camps, saus beaucoup de cérémonies. Après le salut, Asàd lui demande où il va, et d'où il vient; Abd-Allah répond qu'ils sont six à sept cavaliers kourdes qui cherchent du service; qu'ils savent que Satadji vient à Damas ; qu'ils vont le trouver; mais qu'ayant appris en passant, que lui Asàd était campé dans le voisinage, il sont venus lui demander une ration. Volontiers, dit Asàd; mais connaissez-vous Satadji? — Oui. — Quel homme
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est-ce ? Aime-t-il l'argent ? — Noo. Satadji ne s'embarrasse ni d'argent, ni de pelisses, ni de châtes, ni de perles, ni de femmes; il n'aime que les bonnes armes de fer, les bons chevaux et la guerre. Il chérït la justice , protège la veuve et l'orphelin , lit le Qôran, vit de beurre et de laitage. — Est-il âgé? dit Asàd. — Moins qu'il ne parait : la fatigue l'a prématuré : il est couvert de blessures , il a reçu un coup de sabre qui le fait boiter de la jambe gaiiche \ un autre lui fait porter le cou sur l'épaule droite. Tenez, dit-il en se levant debout, depuis les pieds jusqu'à la tète c'est mon portrait. A ce mot, Asàd pâlit et se crut perdu; mais Abd-Allah se rasseyant, lui dit : Frère, rassure-toi; je nesuis pas un messager de Tantre des voleurs : je ne viens point pour te trahir : au contraire, si je puis t'ètre bon à quelque chose , emploie-moi , car nous sommes tous deux au même rang chez nos maîtres; ils m'ont rappelé, parce qu'ils veulent châtier les Bédouins. Quand ils auront satisfit leur vengeance de ce côté, ils en reviendront à ma tête. Dieu est grand : il en arrivera ce qu'il a décrété. ■
Abd-Allah se rendit dans ces sentiments à Damas ; il y rétablit le bon ordre , il réprima les vexations des gens de guerre, et conduisit la caravane le sabre à la main, sans payer une piastre aux. Arabes : pendant sou administration , qui dura deux ans , le pays jouit de la plus parfaite tran-
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quïllité. Oa dorroait les portes ouvertes, disent encore les habitants de Damas. Lui-même, souvent d^uisé en mendiant, voyait par ses yeux ; les traits de justice qui lui échappaient quelque^ fois sous ce déguisement, avaient établi une circonspection salutaire : on aime encore aujourd'hui à en dter quelques-uns. Par exemple , on rapporte qu'étant à Jérusalem dans sa tournée, il avait défetodu à ses soldats de rien prendre, ra de commander sans salaire. Un jour qu'il rôdait déguisé en pauvre, tenant un petit plat de lentilles à la mûn, un soldat qui portait un Ëtgot, l'obligea de s'en chaîner; après quelque résistance, U le mit sur son dos, et commença de marcher devant le délibache , qui le pressait en jurant. Un autre soldat reconnut le pacha, et fit si^ie à son camarade. Celui-ci de fiiir et de s'échapper par des rues de traverse. A^wès quelques pas, Abd-AUah n'entendant plus son homme , se retourna, et fâché d'avoir manqué son coup, il ne put s'empêcher de jeter son fain. à terre, en disant : I^ coquin, il est si mauvais sujet qu'il a emporté mon salaire et mon plat de lentilles. M^s il ne le pmia pas loin; car p«i de jours après, le padia le surprit à voler dans un jardin les légumes d'une pauvre femme qu'il maltraitait, et sur-l&champ il loi £t couper la tête.
Quant à lui, il ne put éviter le sort qu'il avait prévu : après avoir échappé plus d'ifne fois à des
assassins apostés, il fut empoisonné par son neveu, il s'en aperçut avant de mourir , et l'ayant Ëiit appeler : Malheureux] lui dit-il , les scél&ab t'ont séduit; tu m'as empoisonné pour profiter de ma dépouille: je pourrais avant de mourir tromper ton espoir et punir ton ingratitude ; mais je connus les Turks ; ib se chargeront de ma vengeance. En effet, à peine Satadji fiit-il mort , qu'un capidji montra un ordre d'étrangler le neveu; ce qui fut exécuté. Toute l'histoire des Turks prouve qu'ils aiment la trahison, mais qu'ils punissent toujours les traîtres. D^uis Ahd-Allah, le pachalio de Damas a passé successivement à Se&q , à Otman, à Mohammed, HkDarouich, fils d'Osmao, qui l'occupait eii 1784. Cet homme, qui n'a pas les talents de' son père , en a retenu le caractère tyrannique; en voici un trait digne d'être dté : Au mois de noveqibre 1 784 , un village de chrétiens grecs , près de Damas, qui avait acquitté le miri , fut sommé de le payer upe seconde fois. Les chaiks réclamant le registre qui constatait l'acquit, s'y refnsàrenL Une des nuits suivantes, un parti de soldats assailUt le village, et tua trente-une personnes. Des malheureux paysans consternés portèrent les tètes k Damas , et implorèrent la justice du pacha. Après les avoir entendus, Darouich leur dit de âép9&er ces têtes dans l'église grecque , en attendant qu'U fît des i«çh«rches. Trois joprs se passèrent; les tètes se corrompirent; on voulut
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les enterrer; mais pour cet e£fet,.il fallait une permission du pacha, et on ne l'obtint qu'au piix de 4o bourses (5o,ooo livres).
Depuis UD an (en 1785), Djezzâr profitant du crédit que son argent lui donne à la Porte , a dépossédé Darouich , et commande aujourd'hui à Damas ; il aspire , dit-on , à y joindre Alep. Il semblerait que le divan dût lui refuser cet agrandissement qui le rendrait maître de toute la Syrie; mais outre que tes affaires des Russes ne laissent pas le divan libre dans ses opérations , il s'inquiète peu des révoltes de ses préposés : uue expérience constante lui a appris qu'ils retombent toujours dans ses filets. Djezzâr n'est pas propre à faire exception; car quoiqu'il ne manque pas de talents, et surtout de ruse (1), ce n'est pas un espritcapable d'imaginer ou d'exécuter un grand plan de révolution. La route qu'il suit est celle de tous ses prédécesseurs : il ne s'occupe du bien public qu'autant qu'il rentre dans ses intérêts particuliers. La mosquée qu'il a bâtie à Acre, est un monument de pure vanité, qui a consommé sans aucun fruit 3,000,000 de France : son bazar est plus utile sans doute; mais avant de songer au marché où se vendent les denrées, il eût fallu songer à la terre qui les produit : à une portée de fusil d'Acre , l'agri-
(1) Le baron de-Tott appelle Djesïâr un lion : je crrâs qu'il le définirait bien mieux en l'appelant un loup.
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culture est languissante. La plûpaitHde ses dépenses sont pour ses jardins , pour ses bains, pour ses femmesbiahcfaes: il en possédait dix-huit en 1784: et ces femmes sont d'une luxe dévorant. Maintenant que la satiété et l'Age surviennent, il prend la manie d'entasserde l'argent: cette avarice aliène ses soldats , et sa dureté lui fait des ennemis jusque dans samaison. Déjà deux de ses pages ont tenté de l'assassiner : il a eu te bonheur d'échapper à leurs pistolets; mais la fortune se lassera : il lui arrivera, comme à tant d'autres, d'être quelque jour surpris , et il n'aura recueilli de tant de soins à thésauriser, que d'avoir excité la cupidité de la Porte et la haine du peuple. Venons aux lieux remarquables de ce pachalic.
D'abord se présente la ville même de Damas , capitale et résidence des pachas. Les Arabes l'appellent el-châm, selon leur usage de donner le nom d'un pays à sa capital^, ij'ancien nom oriental de Demechq n'est connu que des géographes.
Cette ville est située dans ime vaste plaine ouverte au midi et à l'est, du côté du désert, et serrée à l'ouest et au nord par des montagnes qui -bornent d'assez près la vue. En récompense, il vient de ces montagnes une quantité de ruisseaux qui foot du territoire de Damas , te lieu le mieux arrosé et le plus déhcieux de la Syrie. Les Arabes n'en parlent qu'avec enthousiasme ; et ils ne cessent de vanter la verdure et la fraîcheur des ver-
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gers y rab<Hidance et la variété des fruits, la quantité des courants d'eaux vives, et la limpidité des jets d'eau et des sources. C'est aussi le seul lieu où il y ait des maisons de plaisance isolées et eu rase 'campagne : les naturels doivent mettre d'autant plus de prix à tous ces avantages, qu'ils sont plus rares dans les CMib<ées environnantes. Du reste , le sol maigre , graveleux et rougeâtre, est peu propre aux grains; mais cette qualité tourne au profit des fruits, dont les sucs 5ont plus savoureux. IfuUe ville ne compte autant de canaux et de fontaines. Chaque maison a la Menue. Toutes ces eaux sont fournies par trois ruisseaux , ou par trois branches d'une même rivière qui , après avoir fertilisé des jardins pendant trois lieues de cours, va se reiidre au sud-est dans un bas-fond du désert, où elle forme tm marais appelé Behairat el Mardj, c'est4-dire lac du Pré.
Avec uue telle situation Ton ne saurait disputer à Damas d'être une des plus agréables villes de la Turkie; mais il lui reste quelque chose à désirer pour la salubrité. On se plaint avec raison que lés eaux blanchâtres de la Barrddé sont froides et dures; on observe que les - Damasqnins sont sujets aux obstructions ; que le blanc de leur peau est plutôt un blanc de convalescence que de santé ; enfin, que l'abus des fruits, et surtout des abricots, y produit tous les étés et les automnes des fièvres intermittentes et des dyssentcries.
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L'étendue de Damas consiste beaucoup plus en longueur na*ea largeur. Niebnhr, qui en a levé le plan géométrique , lui dcmne trois mille deux cent cinquante toiaes, c'est-à-dire, un peu moins d'une lieue et demie de circuit. En jugeant sur cette mesure par comparaison avec Alep , je suppose que Damas contient 40^000 babïtans. La majeure partie est composée d^Arabea et de Turks ; on estime que le nombre des chrétiens passe 1 5,000, d<^tles deus tiers sont achiamatîques. Les Turks ne partent point du peuple de Damas sans observer qu'il est le pJu» liMéchi^de l'empire ; l'Arabe, en jouant snr Ie6 mots, en a fait te proverbe : Châmi, (Aoàmi ; Damasquin , méc^nt; on dit au contraire do peuple d'Alep , Halabi, tckeiébi; ^lepin, peiii-maitre. Par une d^tinotion fondée sur le culte, on ajoute que te» chrétiens y sont plus vils et plus fourbes qu'ailleurs; sans doute parce que tés Musulmans y sont plus fenatiques et plus inst^ens; ils ont le même caractère que les babitans -du Raire ; coinnfe eut, ils détesteotles Francs. L'on ne peut alleràDamas vêtu à l'européenne; nos négociants' n'ont pu y former d'étaUissemeots; l'on n'y tronve que deux missifMiiiaires capndns , et un médecin non avoué.
Cette intolérance des Damasquins est surtout entretenue par leur liaison avec la Meklie. Leur ville, disent-ils , est une ville sainte en qualité de porte de ta Kiâbé; en effet , c'est à Damas que
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se rassemblent tous les pèlerins il|i nord de l'Asie, comme au Kaire ceux de l'Afrique. Chaque année le nombre s'en élève depuis 'io jusqu'à 5o,ooo ; plusieurs s'y rendent quatre à cinq mois d'avance; la plupart n'arrivent qu'à la fin du Ramadan. Alors Damas ressemble à une foire immense; l'on ne voit qu'étrangers de toutes les parties de la Turkie , et même de la Perse ; tout est. plein de chameaux, de chevaux, de mulets et de marchandises. Après quelques jours de préparatifs, toutie cette foule se met confusément en marche , et faisant route par la frontière du désert, elle arrive en ,quarwite jours àlaMekke, pour la fête du Bairâm. Comme liette caravane traverse le pays de plusieurs tribus arabes ,indépetïdantes, il a &Uu faire des traités avec. les Bédouins, leur accorder desdrpits de passage, et les prendre pour guides. Souvent il y a des disputes entre les chailis à ce sujet; le pacha en profite pour améliorer son marché. Ordinairement la préférence est dévolue à la tribu deSardié, qui campe au sud de pâmas ^ le long du Hauran; le pacha envoie au ehaik une masse d'armes , une tente et une pelisse , ipour lui signifier qu'il le prend pour chef de conduite. De ce moment, ce chaik est chargé de fournir des chameaux à. un prix convenu; il les tire de sa tribu et de celles de ses alliés , moyennant un louage également convenu ; en ne lui répond d'aucun dommage, et toute
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perte par accident est pour son compte. Année commune , il périt dix raille chameaux ; ce qui fait un objet de consommation très-avantageux aux Arabes. .(
IL ne faut pas croire que le motif de. tant de frais et de fatigues scùt uniquement la dévotion. L'intérêt pécuniaire y a une part encore plus considérable. La caravane est le moyen d'exploiter une brandie de commerce très-lucrativei Presque tous les pèlerins en font un objet de. spéculations. En partant de chez eux, ils se chargent de m^o'chandises qu'ils vendent sur la route; l'or qui en provient, joint à celui dontils se sont munis chez eux, est transporté à la Mekke , et là s'échange contre les mousselines et les indiennes du Maiabar et du Bengtiie ,\fA châles de Kachemire, l'aloès de Tunkin , les diamants de Golconde , les perles de £ahroin, quelque peu de poivre, et beaucoup de café d'Yémen. Quelquefois les Arabes du désert trompent l'espoir du marchand, en [Hllant les traineurs, en enlevant des portions de caravane. Mais ordinairement les pèlerins réviennent à bon port; et alors leurs i^ofits sont considérables., Danstous les cas ils se paient par la vénération qui est attachée au titre de Hadji (pèlerin}, et par le plaisir de vanter à leurs compatriotes les merveilles de la Riâbé et du mont Arafat, de parler. avec emphase de la prodigieuse foule des pèlerins et de la quantité des victimes, le jour du JBairâm; des fa>
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tigu'eK qu'ils ont essuyées , des figures extraordinaires des Bédouins , et du désert sans eau , et du tombeau du prophète à Médiae , qui n'est ni su»pendu par un aimant, ni l'objet principal du pèlerinage. Ces récits faits au loin , produiscmt leur efïet ordinaire, c'e8t>à-dire , qu'ils ezatent l'admiration et l'enthouùasme des auditeurs , quoique de l'aveu des jpèkrins sincères , il n'y ait rien de plus misérable que ce vo^ge; aussi cette admiration passi^ère n'a pas empêché' d'étabiir un proverbe peu honoraWe pour ce» pieux voyagetn^ : Béfie-t^ dé ton voisin , dit l'Arabe , s'il a fiUt un Htuif; mais s 'il en a fait deux , hâte-toi de déloger} et en effet , rexpérience a prouvé que la plupart des dévots de la Mekke ont une insolence et une mauvaise foi particulièi« , comne s'ils voulaient se venger d'avràr été dupes, en se iaisant lirlpons.
Au moyen de cette caravane , Damas est le centre d'une circulation très^tendue. Par Atep , elle communique à Vjiirménie , à XAnatoUe , au Dîarhekr, et même à la Perse. Elle envoie au Raire des caravanes qui , suivant une route fréquent^ dès le temps des patiiarches-, màrcbent par I^es^¥aqoub , Tabarié , liâbloua et Gaze. Elle reçoit des mat chandibes de GouBtantinople et d'Europe par' Saide et Bairout. Ce qui se consomme dans son enceinte est acquitté avec les étoffes de soie et de coton qui s'y fabriquent en quantité et.
avec assez d'art ; avec tes fruits secs de son territoire, et les pâtes sucrées de rose, d'abrïcot, de pêche, etc. , dont la ToiUe cotisc»aine pour près d'un million : le reste , traité par échanges , verse «Q passant un aident considérable , «oit par ies droits de dooane , s<Ht pu* le salaire que les marchands s'attribuent pour leur entremise. L'exi»tence de ce commerce dans ces cantons , est de la plus haute antiquité. Ily a suivi diverses routes, selon les circonstances des gouvouements et de» lieus ; pRrtout il a constamment produit sur ses pas une opulence dont les traces ont survécu à sa propre destruction. Le pach^ic dont nous traitons, offre UB monument en ce genre trop TanaK[uable pour être passé sous silence. Je veux parler de Palmyre,^ connue dans le troisième âge de Rome par te rôle brillant qu'elle joua dans les démêlés des Parthes et des Romains, par ta fortune d'Odenatet de Zénobie, par leur chute et ^rsa propre ruiné sous Auréiten. Depuis cette époque , son nom avait laissé un beau'souvenir dans l'histoire; mais ce n'était qu'un souvenir; et Êiute de connaître en détail les titres de sa grandeur, l'on n'en avait que des idées' confuses; à peine même tes soup'^ ^nnait-on en Europe, lorsque sur la fin du siècte, dernifir, des négociants anglais d'Alep, las d'entendre les RedouÎDS parler des ruines immenses qui sti trouvaient dans le désert , résolurent d'éclaircir les récits prodigieux qu'on leur en faisait, Une
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première tentative, en 1678, nefiit pas heureuse; les Arabes les dépouillèrent complètement, et ils furent obligés de revenir sans avoir rempli leurobjet. Ils repiirent courage en 1691 , et parvinrent- enfin à voir les monuments indiqués. Leur relation , publiée dans les Transactions philosophiques, trouva beaucoup d'incrédules et de réclamatenrs : on ne pouvait ni concevoir, ni se persuader comment, dans un lieu si écarté de ta terre habitable, il avait pu subsister une ville aussi magnifique que leurs dessins l'attestaient. Mais depuis que le chevalier DâÀins (Dawkins)^ anglais, a publié, en 1753, les plans détaillés qu'il en avait lui-même |His sur les lieux en 1751, il n'y a plus eu lieu de douter, et il a fallu reconnaître que l'antiquité n'a rien laissé, ni dans la Grèce, ni dans l'Italie, qui .soit comparable à la magnificence des ruines de Paimyre.
Je vais citer le précis de la relation de M. Oâd (Wood), associé et rédacteur du voyage de Dâ- Âiru( 1 ).
« Après avoir appris à Damas que Tadmour ou « Paîmjrre dépendait d'un aga résidant à Hassià^ a nous nous rendîmes en quatre jours à ce village, <c qui est situé dans le désert, sur la route de Da-
(i) Biùnet de Palm/ra, i vol. in-foL de cÏDqtunte plandiei gravées à liondres, en 17S3, et publier par Robert Wood.
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« mas à Alep. L'aga nous reçut avec cette hospi- « talité qui est si commune dans ce pays-là parmi a les geos'de toute condition; et quoique extré- « mement surpris de notre curiosité, il nous donna a les instructions nécessaires pour ta satisfaire le « mieux qu'il se pourrait. Nous partîmes de Hassiâ
■ le i3 mars 1751, avec une escorte des meil- « leurs cavaliers arabes de l'aga, armés de fusils K et de longues piques; et nous arrivâmes quatre a heures après à Sodoud, à travers une plaine sté- « rile qui produisait à peine de quoi brouter à des
■ gazelles que nous y vîmes en quantité. Sodoud « est un petit viUage habité par des chrétiens Ma-
■ Tonites. Cet endroit est si pauvre, que les mai- « sons en sont bâties en terre séchée au soleil. u Les habitants cultivent autour du village autant « de terre qu'il leur en &ut simplement pour leur a subsistance, et ils font de bon vin rouge. Après « (Uner, nous reprimes notre route, et nous ar-
■ rivlunes en trois heures à Haouaratn, village
■ turk où nous couchâmes. HaouaraXn a la même « apparence de pauvreté que Sodoud; mais nous « y trouvâmes quelques ruines, qui font voir que « cet endroit a été autrefois plus considérable. « Nous remarquâmes un village voisin entièrea ment abandonné de ses habitants; ce qui arrive « fréquemment dans ce pays-là : quand le produit « des terres ne répond pas à la culture, les habi- « tants Jes quittent pour n'être pas opprimé».
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<( Nous partîmes de Haouaratn le i3, et nous ar-, a rivâmes en trois heures iÇorûzAzùi, tenant touu jours la direction est-quart-sud-est. Ce village 1 ne diffère des précédents, qu'en ce qu'il est un a peu ^lus grand : on jugea à propos de nous y a faire passer te reste du jour, pour fu>us prépau rer , ainsi que nos bêtes de charge , à la Ëitigue u du reste de notre voyage; car, quoique nous « pussions l'achever en moins de a4 heures, il « pliait faire ce trajet tout d'une traite, n'y ayant « ^iiit d'eau dans cette partie du désert Nous a laissâmes Qarîatain le i3, étant aux environs « de 300 personnes qui, avec le même nombre « d'ânes, de mulets et de chameaux, Élisaient un u mélange assez grotesque. Notre route était un u peu au nord-quarl-nord-est, à travers une [Jaine « sablonneuse et unie, d'^ peu près trois heues « et demie de largeur, sans arbres ni eau , et htx- « née à droite et à gauche par une chaîne de mon> <• tagnes stériles qui semblaient se joindre environ a deux tiers de lieue avant que nous arrivassions «à Pabnjrre. .....
H Le 1 4 i midi , nous arrivâmes au lieu où les u montagnes semblaient se joindre : il y a entre " elles une vallée où Ton voit encore les raines « d'un aqueduc qui portait autrefois de l'eau à il Palmyre; à droite et à gauche, sont des tours H carrées d'uue hauteur considérable. En appro- « chant de plus près, nous bvuvâmes que c'étaient
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« les anciens sépulcres des Palmyréniens. A peine «eûmes-nous passé ces monuments vénérables, M que les montagnes se séparant des deux côtés, « nous découvrîmes tout à la fois la plus grande t quantité de ruines que nous eussions jamais « vue (i); et derrière ces mêmes ruines, vers l'Eu- « phrate, une étendue de plat pays à perte de vue, « sans le moindre objet animé. Il est presque im- « possible de s'ima^ner rien de plus étonnant. « Un si grand nombre de piliers corinthiens, avec si peu de murs et de bâtiments solides, fait a l'efïet le plus romanesque que l'on puisse voir. » Tel est le récit de fTood.
Sans douteia sensation d'un pareil spectacle ne se transmet point; mais afin que le lecteur s'en fasse l'idée la plus rapprochée, je joins ici le dessin de la perspective. Pour en bien concevoir tout l'effet, il faut suppléer par l'imagination aux proportions. Il faut se peindre cet espace si resserré, comme une vaste plaine, ces fûts si déliés, comme des colonnes dont la seule base surpasse la hauteur d'un homme; il faut se représenter que cette file de colonnes debout occupe une étendue de plus de 1 3oo toises , et masque une foule d'autres édifices cachés derrière elle. Dans cet espace, c'est tantôt un palais dont il ne reste que les cours et les murailles; tantôt un temple dont le
(0 Quioique ces voyageurs eussent visité la Gr^e ft Vltalie.-
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péristyle est à moitié renversé; tantàt un poitiqae, une galerie, un arc de triomphe : ici, les colonnes forment des groupes dont la symétrie est détruite par ta chute de plusieurs d'entre elles; là, elles sont rangées en files tellement prolongées, que, semblaUes à des rangs d'arbres, elles fuient sous l'œil dans le lointain, et ne paraissent plus que des lignes accolées. Si de cette scène mouvante la vue s'abaisse sur le sol, elle y en rencontre une autre presque aussi variée : ce ne 8ont.de toutes parts que fûts renversés, les uns entiers, les autres en pièces, ou seulement disloqués dans leurs articulations; de tontes parts la terre est hérissée de vastes pierres à demi enterrées, d'entablements brisés, de chapiteaux écornés, de frises mutilées, de reliefs défigurés, de sculptures effacées, de tombeaux violés, et d'autels souillés de poussière. La table suivante rendra un compte plus détaillé des principaux objets de la gravure.
_, Â, est un château turk, désormais abandonné.
B, un sépulcre.
C, une fortification turke ruinée.
D, un sépulcre où commence une suite de colonnes qui s'étend jusqu'à R, dans un espace de plus de 600 toises.
Ë, édifice supposé construit par Dioclétien.
F, ruines d'un sépulcre.
G, colonnes disposées en péristyle de temple.
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h , grand édifice dont il ne reste que quatre colonnes.
I, ruines d'une église chrétienne.
K , file de colonnes qui semblent avoir appartenu à un portique, et qui aI>outissent aux quatre piédestaux suivants.
L, quatre grands piédestaux.
m, cellule ou cage d'un temple, avec une partie de son péristyle.
N ,. petit temple.
O, foule de colonnes qui ont une fausse apparence de cirque.
P, quatre superbes colonnes de granit.
Q, colonnes disposées en péristyle de temple.
R, arc auquel aboutit la colonnade qui commence en D.
S, grande colonne.
T, mosquée turke ruinée, avec son minaret.
U, grosse colonne, dont la plus grande partie, avec son entablement, est tombée.
V, petits enclos de terre où les Arabes cultivent des oliviers et du grain.
X, temple du Soleil.
Y, tour carrée, bâtie par les Turks sur l'emplacement du portique.
zz, mur qui formait Tenceinte de la cour du temple.
W, sépulcres semés dans la vallée, bors des murs de la ville.
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U faut voir dan» les planches mêmes àxWood, les développements de ces divers édiûces, poiur sentir à quel degré de perfection étaient parvenus les arts dans ces temps reailés. L'architecture avait saitoflt prodigué ses richesses, et déployé sa loagnificence dans le temple du Soleil , divinité de Palmyre. L'euceinte can^e de la cour qui l'enferme , a 679 pieds sur chaque face. Le long de cette enceinte, régnait intérieurement un double rang de colonnes : au milieu de l'espace vide, le temple présente encore une façade de 4? pieds, sur un flanc de ia4; tout autour règne un péristyle de 4i colonnes; par un cas extraordinaire , la porte répond au couchant et non à Torient. La soffite de cette porte, tombée par terre, offre un zodiaque dont les »gaes sont les mêmes que les nôtres : une autre soffîte porte un oiseau de la même forme que celui de Balbek, placé sur uu fond semé d'étoiles. Il est remarquable pour les historiens, que la façade du portique a la colonnes, comme celle de Balbek : mais il est encore plus remarquable pour les artistes, que ces deux façades ressemblent à la colonnade du Louvre , bâtie par Perrault aVant l'existCTice des dessins qui nous les ont fait connaître; la seule diflFéreuce est que les colonnes du Louvre sont accouplées, au lieu que celles de Balbek et de Palmyre sont isolées.
Il est dans la cour de ce même temple un autre spectacle plus intéressant pour un philosophe :
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c'est de vtnr sur ces ruines sacrées de k magnificcDce d'un peuple puissant et poli, une trentaine dé huttes de terre, où habitent autant de familles de paysans qui ont tout l'extérietiT de la misère. Voilà à quoi se réduit la population actuelle d^un lien jadis si fréquenté. Toute Tindustrie de ces ' Arabes se borne k cultiver quelques oliviers et le peu de blé qu'il leur faut pour vivre; toutÀ leurs richesses se réduisent à quelques chèvres et à quelques brebis qu'ils font pattre ilans le désert ; toutes leurs relations consistent en de petites caravanes qui leur viennrat cinq ou six fois par an de Homs, dont ils dépendent : peu capables de se défendre de la violence,, ils sont obligés de payer de fréquentes contributions aux Bédouins, qui les vexent ou les protégeât, u Leur corps est sain et bien
■ fait, ajoutent les voyageurs anglais; et la rareté «des maladies parmi eux, prouve que l'air de " Palmyre mérite l'éloge qu'en fait Longin, dans K son épître à Porphyre. Il y pleut rarement, ii ce s n*est au temps des équinokes, où il arrive aussi
■ de ces ouragans de sable, si dangereux dans le a désert. Le teint de ces Arabes est très-h&lé par « la grande chïdeur; mais cela n'empêche pas que « les femmes n'aient de beaux traiti^ Elles sont « voilées comme dans tout l'Orient; mais elles ne u se font pas tant de scrupule qu'ailleurs de laisu siBr voir leur visage; elles se teignent le bout
■ des doigts en roux(avec du henAé), les lèvres
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» en bleu, les sourcils en noir; et elles portent « aux oreilles et au nez de gn» anneaux d'or ou a de cuivre. »
L'on ne peut voir tant de monuments d'industrie et de puissance, sans demander quel fiit le siècle qui les vit se développer, quelle (ut la source des richesses nécessaires à ce développement; en un mot, quelle est l'histoire de Palmyre, et pourquoi elle se trouve située si singulièrement, étant en quelque sorte une île séparée de la terre habitable, par une mer de saUes stériles. Les voyageurs que j'ai dtés , ont fait sur ces questions des recherches intéressantes^ mais trop longues pour être rapportées dans cet ouvrage : il faut lire dans le leur, comment ils distinguent à Pahnyre deux genres de ruines, dont les unes ap* partienneut à des temps très-reculés, et ne sont que des débris informes; les autres, qui sont les monuments subsistants, appartiennent à des siècles plus modernes. On y verra comment, se fondant sur le genre d'architecture qui y est employé , ils en assignent la (xtnstruction aux trois siècles qui précédèrent Dioclétien, dans lesquels l'ordre corinthien fut préféré k tous les autres. Ils démontrent par des raisonnements pleins de sagacité, que Palmyre, située à trois journées de l'Euphrate , dut toute sa fortune à l'avantage d'être sur l'une des routes du grand commerce qui a de tout temps existé entre l'Euphrate et l'Inde; enfin
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ils constatent qu'elle acquit son plus grand accroissement lorsque, deveuue barrière entre les Bomaios et les Parthes, elle eut l'art de se maintenir neutre dans leurs démêlés, et de Êiire serw le luxe de ces puissants empires à sa propre opulence.
De tout temps , Palmyre fut im entrepôt naturel ptoùr les marchandises qui venaient de llnde par le golfe Persique , et qui de là , remontant par l'Ëuphrate ou par te désert, allaient , dans la Phénicie et l'Asie mineure, se répandre chez des nations qui en forent toujours avides. Ce commerce dut y fixer dès les siècles les plus reculés un commencement de population, et en faire une place importante quoique encore peu célèhre. Les deux sources d'eau douce ( i) que son sol possède, furent surtout un attrait puissant d'habitation dans ce désert aride et sec partout ailleurs. Ce furent sans doute ces deux raotifii qui attirèrent les regards de Salomon , et qui engagèrent ce prince commerçant à porter ses armes jusqu'à cette limite si reculée de la Judée, a II y construisit de «bonnes murailles, dit l'historien Josèphe (a), « pours'en assurer ta possession, et il l'appela 7W-
(i) Ces eaux sont chaudes et soufrées; mais les habitaots qui, hors de là, n'eu ont que des saumâtres, les trouveat bonnes ; et du moins elles sont salubres.
{i) jtntiq.Jaii. \ih. S, c. 6.
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« mour, qui signifie lieu de palmiers. » L'on a voulu inférer de ce récit que Salomon en fut le premier fondateur ; mais l'on en doit plutôt condtue que déjà ce Heu avait une iniptHtance connue. Les palmiers qu'il y trouva ne sont l'arbre que des pays habités : dès avant Moïse , lés voyagai d'Âbrahim et de Jacob , de la Mésopotamie dans la Syrie , indiquent entre ces contrées des relations qui devaient animer Pahnyre.La cannelle et les peiies mentionnées au temps du législateur des Hébreux , attestent une communication avec rinde et le golfe Persique, qui devait suivre l'Euphrate , et passer encore à Palmjrre. Aujourd'hui que ces siècles sont éloignés, et que la plupart des monuments ont péri , Von raisonne mal sur l'état de ces contrées à ces époques, et on le saisit d'autant moins bien , que l'on admet comme Êiits historiques des faits antérieurs qui ont un caractère tout différent; cependant, si l'on observe que ks hommes de tous les temps sont unis par les mêmes intérêts et les mêmes jouissances, l\m jugn-a qu'il a dû s'établir de très-bonne heure des relations de commerce de peuple à peuple , et que ces relations ont dû être i peu près les mêmes qui se retrouvent dans les temps postérieurs et mieux connus. D'après ce principe , en ne remontant pas au delà du siècbe de Salompn , l'invasion de Tadmour par ce prince est un &it qui décèle uue foule de rapports et de couséquences. h»
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roi de Jérusalem u'eùt porté soa attenUon sur un poste si éloigné , si isolé, sans un puissant motif d'intérêt. Cet intérêt n'a pu être que o«lui d'un grand commerce , dont ce lieu était déjà l'entrepôt , dont l'Inde était un des objets éloignés , dont le golfe Persique était le prinàpal foyer. Divers faits combinés concourent surtout à indiquer ce dernier article : bien plus , ils conduisent néces» sairement à reconnaître le golfe Persique pour le centre du commerce de cet Ophir sur lequel on a bâti tant de mauvaises hypothèses. Ed efiet, n'est-ce pas dans ce golfe que les Tyriens entretinrent dès les siècles reculés un commerce, et eureot des possessions dont les Ues de Tyrus et Aradus restèrent les monuroeiUs? Si Salomon rechercha l'alliance de ces Tyriens, s'U eut besoin de Leurs pilotes pour guider ses ^«isseaux , te but du voyage ne dut-il pas être les beux qu'ils fvé" quentaieat déjà , où Us se rendaient par leurs ports de i^Aœm'cum q^ii/uâ^, sur la raw Bouge, et peutêtre de Tor, dont le nom semble ^^w tr»ce du leur ? Les perles qui fiirent un des prûocipâux «rticles du commerce de Salomon, ne soot-alLes pas le produit presque exclusif de la côte du gobfe , entre les îles de Tyrus et Amdm ( aujoard'btii Bahrain } , et Iç cap Masandoum ? Les paons qui firent l'admiration des iaik, n'ont-ils pas toujours passé pour originaires de la province de Perse adjacente an golfe? lies singes ne venaient>its pas
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de l*Yémen , qui était 8ur la route , et où ils abondent encore? N'est-ce pas dans cet Yémen qu'est le pays de Saba, dont la reine apporta au roi juif de Yertcens et de l'or? Ne sont-ce pas ces Sabéens que Strabon vante pour la quantité d'or qu'ils possédaient? On a cherché Ophir dans l*Inde et dans l'Afrique ; mais n'est-il pas un des douze cantonsou peuples arabes mentionnés dans leurs origines hébraïques?Ëtpeut>on le séparer de leur continent , quand c& origines suivent partout un ordre méthodique de positions, quoi qu'en aient dit fiochut et Calmet ? Enfin , n'est-ce pas le nom même de cet Ophir qui se retrace dans celui d'Q/ïir, ville du distiict d'Oman , sur la côte des Peries?Ce paya n'a plus d'or., mais qu'importe, si Strabon nous apprend qu'au temps des Séleucides , les habitants de Gerrha , sur la route de Babylone , en retiraient une quantité considérable? Si l'on pèse toutes ces circonstances , l'on conviendra que le golfe Persique fut le foyer du plus grand commerce de l'anden Orient; que ce fut pour y communiquer par une voie plus courte ou plus sûre , que SaloraoD se porta jusqu'à l'Ëuphrate; et qu'enfin, i titre d'entrepôt commode , Palmyre dut avoir dès cette époque un état , sinon brillant , du moins assez considérable. On juge même, en méditant sur les révolutions des siècles qui suivirent , que ee commerce fut un agent principal de ces grands mouvements de la basse Asie , doqt des chroni-
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ques stériles ne reodeot point raison. Si , postérieurement à Salomon , les Assyriens de Ninive tournèrent leur ambition vers la Kaldée et le cours inférieur de l'Euphrate, ce fut pour se rapprocher du golfe Persique, source de l'opulence. Si Babylone, de vassale de Ninive, devint en peu de temps sa rivale , et siège d'un empire nouveau, ce fut parce que son site la rendit l'entrepôt de cette circulation. Enfin , si ses rois firent des guerres si opiniâtres à Jérusalem et à Tyr, ce ne fut pas seulement pour dépouiller ces villes des richesses qu'elles possédaient , mais encore pour obstruer la dérivation qu'elles causaient par la mer Rouge. Un historien (i) qui nous apprend que Nabukodonosor, avant d'assiéger Jérusalem , s'empara de Tadmour, nous indique que cette ville participait aux opérations des grandes métropoles environnantes. Leur chute , arrivée par gradation, devint pour elle, sous l'empire des Perses et sous les successeurs d'Alexandre, le mobile de l'accroissement qu'elle semble acquérir tout à coup au temps des Parthes et des Romains ; elle eut alors une période de plusieurs siècles de paix et d'activité , qui permirent à ses habitants d'élever ces monuments d'opulence dont nous admirons encore les débris. Ils purent y déployer d'autant plus de luxe , que le sol ne permettait aucun autre genre
(i) Jean d'ikiitîoche.
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de dépense , et que le faste des négociants en tout pays 3« porte volontiers vers les constructions. Odenat et Zénobie mirent le comble à cette prospénté; mais, pour avoir voulu passer la mesure naturelle , ils en détrwsirent tout à coup l'équilibre , etPalmyre, dépouillée pu- Aurében de l'état qu'elle s'était fait en Syrie, puis assiégée, prise et dévffîtée par cet empereur , pei^it en un jour la liberté et la sécurité, qui étaimt les premiers mobiles de sa grandeur. Depuis lors, les guerres perpétuelles de ces contrées, les dévastations des conquérants, les vexations des despotes, en appauvrissant tes peuples , ont diminué le commerce et tari la source qui venait au sein des déserts Ëiire fleurir l'industrie et l't^ulence : les iaibles canaux qui en ont survécu , dérivés par Âlep et Damas, ne servent aujourd'hui qu'à rendre son absndoo plus sensible et plus complet.
En quittant ces ruines vénérables, et rentrant dans la teri% hcibitéc, nous trouvons d'abord HomSt r&uesus des Grecs, située sur la rive orientale de rcteimte. Cette ville, jadis place forte et très-peuplée, n'est phis qu'un assez gros bourg ruiné, où l'ou ne compte pas plus de deux mille habitait, [^rtie Grecs et partie Musulmans. Il y réside un aga, qui tiestf à titre de 6ou»&rme, du pacba de Damas, toute la contrée jusqu'à Palmyre. Le pacha lui-même tient cette ferme à titre d'apanage relevant immédiatement du sultan : il eu est de même
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de Hama et de Marra. Ces trois fermes sont portées à quatre cents bourses, ou cinq cent mille livres; mais elles rapportent près du quadruple.
A deux journées de chemin au-dessous tleZfonw, est Hama, célèbre en Syrie pour ses roues hydrauliques. Elles sont en effet les plus grandes que l'on y connaisse; elles ont jusqu'à trente-deu± pieds de diamètre. La circonférence de ces roues est formée par des augets disposés de telle foçou, qu'en tournant dans le courant du fleuve , ils se remplissent d'eau, et qu'en arrivant au zénith de la roue, ils se dégorgent dans un bassin, d*où Teau se rend par des canaux aux bains pid}Ucs et particuUers. La ville est située dans une vallée étroite, sur les deux rives de l'Oronte; elle contient environ quatre mille âmes, et elle a quelque activité, parce qu'elle est sur la route d'Alep à Tripoli Le sol est, comme dans toute cette partie, très-propre au 6x)ment et au coton; mais la cul- ■ ture, exposée aux rapines du Motsallam et des Arabes, est languissante. Un chaik de ceux - ci, nommé Mohammad-el-Korfân, s'est rendu si puissant depuis quelques années, qu'il est parvenu à imposer des contributions arbitraires sur le pays. On estime qu'il peut mettre sur pied jusqu'à trente mille cavaliers.
En continuant de descendre l'Oronte par une route qui n'est qu'un peu fréquentée , l'on rencontre dans un terrain marécageux un lieu inlé-
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ressant par le contraste <)e fortune qu'il pfésetite. Ce lieu appelé Fatmé^ était jadis, sous le nom à'^paméa^ l'une des plus célèbres villes de ces cantons. C était là , dit Strabon , que les Séleucides avaient établi l'école et la pépinière de leur cavaierie. Le terrain des environs, abondant en pâturages , nourrissait jusqu'à trente mille cavales , trois cents étalons et cinq cents éléphants. Ati lieu de cette création si animée , à peine les ma^ rais de Famié nourrirent-ils aujourd'hui quelques buffles et quelques moutons. Aux soldats vétérans d'Alexandre qui en avaient fait le lieu de leur repos, ont succédé de malheureux paysans qui vivent dans les alarmes perpétuelles des vexations des Turks et des invasions des Arabes. De toutes parts, les mêmes tableaux se répètent dans ces cantons. Chaque ville et chaque village sont formés de débris, et assis sur des mines de constructions anciennes : on ne cesse d'en rencraitrett soit dans le désert, soit en remontant la route jusqu'aux montagnes de Damas; soit même en passant au midi de cette ville , dans les immenses plaines du Haurân. Les pèlerins de la Mekke, qui les traversent pendant cinq à six journées, attestent qu'ils y trouvent à chaque pas des vestiges d'anciennes habitations. Cependant ils sont moins remarquables dans ces plaines, attendu que l'on y manque de matériaux durables ; le sol est une terre pure sans pierres , et presque sans cailloux.
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Ce que l'on raconte de sa fertilité actuelle, répond parfaitement à l'idée qu'en donnent les livres hébreux. Partout où l'on sème le froment, il rend en profusion si les pluies ne manquent pas, et il <Toît à hauteur d'homme. Les pèlerins assurent même que les habitants ont une force de corps et une taille au-dessus du reste des Syriens : ils en~ doivent différer à d'autres égards , parce que leur climat, excessivement chaud et sec, ressemble plus à l'^ypte qu'à la Syrie. Ainsi -que dans le' désert, ils manquent d'eaux vives et de bois, font du feu avec de la fiente, et bâtissent des huttes avec de la terre battue et de la paille. Ils sont très-basanés ; ils paient des redevances au pacha de Damas. Mais la plupart de leurs villages se mettent sous la protection de quelques tribus arabes; et quand les chaiks ont de la prudence, le pays prospCTe et jouit de la sécurité. Elle règne encore plus dans les montagnes qui bornent ces plaines à l'ouest et au nord ; ce motif y a attiré depuis quelques années nombre de Ëimilles druzes et maronites, lassées des troubles du Liban; elles y ont formé des Déa{i), on villages, où elles professent librement, leur culte, et ont des chapelles et des prêtres. Un voyageur intelligent trouverait sans doute en ces cantons divers obgets intéressants d'antiquité et
())Dc là le mot espagnol aMea.
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d'histoire naturelle ; mais aucun Européen connu n'y a encore pénétré,
£n se rapprochant du Jourdain , lepays devient plus montueux et plus arrcfflé; la vaUée où coulé ce fleuve, est en général abondante en pâturages, surtout dans la partie supérieure. Quant au fleuve lui-même , il a- moins d'importance, que l'imagination n'a coutume de lui en donner. Les Arabes, qui méconnaissent le nom de Jourdain , l'appellent el-Chariâ: sa largeur commune entre les deux principaux lacs , ne passe guère soixantedix à quatre-vingts pieds; en récompense, il a une profondeur de dis à douze pieds. Dans l'hiver, il sort du lit étroit qui l'encaisse, et gon0é par les pluies , il déborde sur les deux rives jus- . qu'à former une nappe large quelquefois d'un quart de Ileue; sa grande crue est en mais, au temps que les neiges fondent sur les montagnes du CkaiA : alors , plus qu'en tout autre temps , ses eaux sont troubles et jaunâtres, et sou cours impétueux. Ses rives sont couvertes d'une épaisse forêt de roseaux, de saules et d'autres arbustes qui servent- de repaire aune foule de sangliers, d'onces, de cbacals, de lièvres et d'oiseaux.
En traversant le Jourdain, à mi-chemin des deux lacs, on entre dans un canton montueux, jadiscélèbre sous le nom de royaume de.$amantf,et'connu aujourd'hui sous celui àt^SL-js,àçNâblous,<]m eoest le chef-lieu. Ce bourg , situé près de Sikem , et
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BUT les ruines de la JVeapolis des Grecs , est U ré ■ «idence d'un chaîk qui tieot i ferme le tribut, dont il rend compte au padia de Damas lors de sa tournée. L'état de ce pays est à peu près le même que celui des Druzes, avec la différence que ses habitants sont des musulmans zél^ au point de ne pas souffrir volontiers des chrétiens parmi eux. Ils sont répandus par villages dans leurs montagnes, dont le !^oI, assez fertile , produit beaucoup de blé, de coton , d'olives et quelques soies. L'éloignement où ils sont de Damas, ' et la difficulté de leur terrain, en le préservant jusqu'à un certain point des vexations du gouvernement, leur ont procuré plus d'aisaboe que l'on n'en trouve ailleurs. Ils passent même en ce moment pour le plus riche peuple de la Syrie : Ils doi'- Vent cet avantage à la conduite adcoite qu'ils ont tenue dans les derniers troi^les de la Galilée et de la Palestine; la tranquillité qui régnait clie2 eux, engagea beaucoup de gens aisés à venir s'y mettre àd'î^ri des revers de la fortuné. Mais depuis quatre ou cinq ans, l'anibition c}e quelques cbaiks , fomentée pu* 'les Turks, ai suscité un efrprit'de f^tion'«tdcdiscorde,q«iiiades^-e£Eets ppe&r qae ausâi fîcheUx que l«s vexations des pacha^. A deux journées au' sud dâ- IVààlous, en tnarcbant par des montagnes qirià chaque pas deviennent plus rocailleuses et plus arides, l'on .arriy à une villç qui, comme tant d'autres que nou
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avons parcourues , présente un grand exeraple.de la vicissitude des diosea humaines : à voir ses murailles abattues , ses fossés comblés , son enceinte embarrassée de décombres , l'on a peine à reconnaître cette métropolecélèbre qui jadis lutta contre les empires les plus puissants; qui balança un instant leseHortsde Rome même ; et qui, par unretour bizarre du sort , en reçoit aujourd'hui dans sa chute l'hommage efrle respect; en un mot, l'on a pdne à reconnûtre Jérusalem. L'on s'étonne en> ocre plus de sa fortune en voyant sa situation : car^ placée dans un .terrain scabreux et privé d'eau , entourée de ravines et de hauteurs difficiles, écartée de tout grand passage, elle ne snnblait propre à devenir ni un entrepôt de commerce, ni un siège de .consommation; mais elle a vaincu tous les obstacles, pour prouver .sans doute ce que peut l'opinion maniée par un législateur ha: bile , ou favorisée par des circonstances heureuses. C'est cette même opinion qui lui conserve encore un reste d'existence : la renommée ' de ses merveilles, perpétuée chez les Orientaux, en appelle et en fixe toujours un. certain nombre dans ses murailles; musulmans,. chrétiens, jui&, tous sans distinction de secte, se font un honneur de voir ou d'avoir vu la ville noble et sainte, comme ils l'appellent (i). A juger par le respect qu'ils affec-
(i) Les Orientaux a'appellent jamais Jérusalem que du nom
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tent pour ces lieux sacrés, l'on croirait qu'il n*est pas au inonde de peuple plus dévot ; mais cela ne les a pas empêchés d'acquérir et de mériter la réputation du plus méchant peuple de la Sj'rie , sans excepter Pâmas même : l'on estime quele nombre des habitants se monte à 13 ou i4iOOoames. Jérusalem a eu de temps en temps des gouverneurs propres, avec le titre de pachas ; mais plus ordinairement elle est , comme aujourd'hui , une dépendance de Damas , dont elle reçoit un motsallam ou dépositaire d'autorité. Ce motsallam en paie une ferme , dont les fonds se tirent du miri , des douanes, et surtout des sottises des habitants chrétiens. Pour concevoir ce dernier article, il faut savoir que les diverses communions des Grecs schismatiques et catholiques, des Arméniens, des Coptes , des Abyssins et des Francs se jalousant mutuellement la possession des lieux saints, se ta disputent sans cesse à prix d'argent auprès des gouvenieurs turks. C'est à qui acquerra une prérogative, ou l'ôtera à ses rivaux; c'est à 'qui se rendra Je délateiu* des écarts qu'ils peuvent commettre. A-t-on fait quelque réparation clandestine à une église ; a-t-on poussé «ne procession plus
de etQodt, la itânte, en y ajoutaat quelquefois l'épithète de el-Chiiif, la noble. Ce nom et-Qods inc paraît l't^tymologte de tons les Casiut de l'aniiquité, qui, cemme Jérusalem, avaient le double attribut d'être des lieux-hauu , et de [korler des temples ou lîeuj: saint*.
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loin que de coutume; est-il arrivé un pèlerin par une autre porte que celle qui lui est assignée , c'est un sujet de délation au gouvernement , qui ne manque pas de s'en prévaloir, pour établir des avanies et des amendes. De là des inimitiés et une guerre étemelle entre les divers couvents, et entre les adhérents de chaque communion. Les Turks, à qui a chaque dispute rapporte toujours de l'argent, sont, comme l'on peut croire, bien éloignés d'en tarir la source. Grands et petits , tous en tirent parti; les uns vendent leur protection; les autres leurs sollicitations : de là un esprit d'intrigue et de cabale qui a répandu la corruption dans toutes les dasses; de là, pour le motsalblm, un casuel qui chaque année monte à plus de 100,000 piastres. Chaque pèlerin lui- doit une entrée de 10 piastres; plus, un droit d'escorte pour te voyage au Jourdain , sans compter les aubaines qu'il tire des imprudences que ces étrangers commettent pendant leur séjour. Chaque couvent lui paie tant pour un droit de procession , tant pour chaque réparation à faire; plus, dés présents à l'avènement de chaque supérieur , et au sien propre ; plus , des gratifications sous main , potn* obtenir des bagatelles secrètes que Ton sollicite, et tout cela va loin chez les Turks, qui , dans l'art de pressurer , sont aussi entendus que les plus habiles gens de loi de l'Europe. En outre, le motsallam perçoit des droits sur la sortie d'une
Uiqrzo^bvGoOglc
DK LA strie: 169
demrée particulière à Jérusalem; je veux parler ûes chapelets , des reliquaires, des sanctuaires, des croix y des passions, des agnus-det , des scapuiaires, etc., doot il part chaque année près de 3oo caisses. La fabrication de ces ustensiles de piété est la branche d'iodustrie qui fait vivre la plupart des familles chrétiennes et mahométanes de Jérusalem et de ses environs; hommes, femmes et enfants, tous s'occupent à sculpter, à tourner le bois , le corail , et à broder en soie , en perles et en fil d'or et d'argent. Le seul couvent de Terre-Sai/ue en enlève tous les ans pour 5o,ooo piastres; et ceux des Grecs, des Arméniens et des Captes réunis, pour une somme encore plus ^srEe : ce genre de confroerce est d'autant plus nécessaire aux fabricants, que la main-d'œuvre ~ est presque l'unique objet de leur salaire ; et il devient d'autant plus lucratif aux débitants, que le prix du fonds est décuplé par une valeur d'opinion. Ces objets exportés dans la Turkie, l'Italie, le Portugal, dans l'Espagne et ses colonies, en font revenir à titre d'aumônes ou de paiements , des sommes considérables. A cet article les couvents joignent ane autre branche moins impor^ tante, /a visite des pèlerins. L'on sait que de tout temps , la dévote curiosité de visiter les saints lieux , conduisit de tous côtés des chrétiens à Jérusalem; il fut même un siècle où les ministre^ de la religion en avaient fait un acte nécessaire
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au salut. L'on se rappelle que ce fut. celte ferveuF qui, agitant l'Europe entière, produisit les croisades. Depuis leur malheureuse issue, le zèle des Européens se refroidissant de jour en jour, le nombre de leurs pèlerins s'est beaucoup diminué^ et il se réduit désormais à quelques moines dlta- Ue, d'Espagne et d'Allemagne. Mais il n'en est pas ainsi des Orientaux : ûdèles à l'esprit des temps passés , Us ont continué de regarder le voyage de Jérusalem comme une oeuvre du plus grand mérite. Ils sont même scandalisés du relâchement des Francs k cet égard, et ils disent qu'ils sont tous devenus hérétiques ou infidèles. Leurs prêtres et leurs moines, à qui cette ferveur est utile, ne cessent de la fomenter. Les Grecs surtout as- • surent que le pèlerinage acquiert les indulgences plénùres, non-seulement pourlepassé , mais, même pour l'avemr; et qu'il absout , non-seulement du meurtre , de l'inceste , de la pédérastie , mais encore deVinfraction At jeûne et des jours de Jétes, dont ils font des cas bien plus graves. De si grands encouragements ne demeurent pas sans effet; et chaque année il part de la Morée, de l'Archipel, de Constantinaple, de l'Anatolie, de l'Arménie , de l'Egypte et de la Syrie , une foule de pèlerins de tout âge et de tout sexe ; l'on en portât le nom^ bre, en 1784, à aooo têtes. Les moines, qui trouvent sur leurs registres, que jadis il en passait 10 à 12,000, ne cessent de dire que la religion dé-
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périt, et que le zèle des fidèles a'éteint. Mais il faut convenir que ce zèle est un peu ruineux , puisque le simple pèlerinage coûte au moins 4iOOO livres, et qu'il en est souvent qui, au moyen des offrandes, se montent à 5o et 60,000 livres.
Yàfa est le lieu où débarquent ces pèlerins. Ils y arrivent en novembre, et se rendent sans délai à Jérusalem,où ils restent jusqu'après les fêtes de Pâques. On les loge péle-mêle par Ëunilles , dans les cellules des couvents de leur communion.Les reli^eui ont bien scnn de dire que ce logement est gratuit ; mais il ne serait ni hohnête ni sûr de s'en aller sans Êiire une offrande qui excède de beaucoi^ le prix marchand d'une location. £n outre, l'on ne peut se dispenser de payer des messes T des services, des exorcîsmes, etc., autre tribut assez considérable. L'on doit acheter encore des crudfix, des chapelets, des agnus-dei , etc. Le jour des Rameaux arrivé, l'on va se purifier au Jourdain i et ce voyage exige encore une contribution. Année commune, elle rapporte au gouverneur 1 5,000 sequins turks , c'est-à-dire 1 1 a,5oo livres (i), dont il dépense environ la moitié en frais d'escorte et droits de passage qu'exigent les Arabes. Il faut voir dans les relations particulières de ce pèlerinage j la marche tumultueuse de cette foule dévote dans la plaine de Yericho; son zèle
(i) A misoii dt! 7 livrer lu sous.
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indécent et superstitieux, k se jeter hommes, femmes et enfants , nns dans le Jounlain ; leur fatigue à se rendre au bord de la mer M6rte; leur ennui à la vue des rochers de cette contrée , la [dus sauvage de la nature; enfin leur retonr etleiir-viatc des saints lieux, et la cérémonie du feu nddveau qui descend du ciel le samedi saint, e^^ôriè par un ange. Les Orientaux croient encore à ce miracle ^ quoique tes Francs aient reconnu que les prêtres, retirés dans la sacristie, nnploieM des moyens très-naturels. Là Pâque finie , chaciûj retourne en son pays, fier de pouvoir. émuler- avec les musulmans pour le titre de pèlerin (t); pliisieurs même , afin d'être reconnus partoid: peut tels, se font graver sur la main, sur le poignet ou sur le bras , des figures de croix , de lancç , et le chiSre de Jésus et de Marife. Cette gravure douloureuse et quelquefois périlleux (3) ,. se fj^t avec des aigtiiUes dont on remplit ia piqûre de poudre à canon, ou de chaux d'antimoine. Elle resté iueffaçaUe : les musulmans ont la méiûe pratique ; et "elle se relrciuve chez les Indiens , «jhez les sauvages, et chez les peuples ancieiis, toujours
(1) La différence entre eux est que ceux de la Hekke s'appellent Hadj'ii, et ceux de Jérusalem Moqodsi, nom Tormé sur celui de la ville, el-Qodt.
(i) J'aivn un pèlerin qui en avait perdu le brw, parce qu'on avait piqué le nerf cubital.
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avec un caractère religieux, parce qu'elle tient à des usages de religion de la première antiquité. Tant de dévotion n'empêche pas ces pèlerins de participer au proverbe des Badjis; et les chrétiens disent aussi : Prenez garde au pèlerin de Jérusalem. L'on conçoit que le séjotlr de cette foule à Jérusalem pendant cinq à six mois, y laisse des sommes considérables : à ne compter que quinze cents personnes, à cent pist<Jes par tête, c'est un million et demi. Une partie de cet argent passe en paiement de denrées au peuple et aux marchands , qui rançonnent les étrangers de tout leur pouvoir. L'eau se payait en 1-784, jusqu'à i5 sous la voie. Une autre partie va au gouverneur et à ses employés. Enfin, la troisième reste dans les couvents. L'on se plaint de l'usage qu'en, font les schismatiques ; et Ton parle avec scandale de leur luxe, de leurs porcelaines, de leurs tapis, et même des sabres, des kandjars et bâtons qui meublent leurs cellules. Les Arméniens et les Francs SQOt beaucoup plus modestes ; c'est vertu de nécessité dans les premiers, qui sont pauvres; mais c'est vertu de prudence dans les seconds» qui ne le sont pas.
Le couvent de ces Francs, appelé Saint- Sauveur, est le chef-liên de toutes les missions de Terre-Sainte qui sont dans l'empire turk. L'on en compte dix-sept , que desservent des franciscains de toute nation , mais plus souvent des
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Français, des Italiens et des Espagnols. I/administration générale est confiée à trois individus de ces nations, de telle manière que le supérieur doit toujours être né sujet du pape ; le procureur, sujet du roi catholique , et le vicaire , sujet du roi très-chrétien. Chacun de ces administrateurs a une clef de la eusse génà^e , afin que le manie moA des fonds ne puisse se faire qu'en commun. Chacun d'eux est assisté d'un second appelé discret: la réunicm de ces six personnages et d'un disorêt portugais, forme le directoire ou cfu^itre souverain qui gouverne le couvent et l'ordre entier. G-deraot une balance combinée par les premiers législateurs, avait tellement distribué les pouvoirs de ces administrateurs , que la volonté d'un seul ne pouvait maîtriser oelle de. tous; mais comme tous les gouvranements sont sujets à révolution , il est arrivé depuis quelques années des incidents qui ont beaucoup dénaturé celui-ci. En voici' l'histoire en deux mots.
Il y a environ lo ans, que par un désordre assez familier aux grandes régies, le couvent de Terre- Sainte se trouva chargé d'une dette de 6oO bourses ( 760,000 Uv. }. Elle croissait de jour en jour , parce que la dépense ne cessait d'excéder la recette. Il eût été facile de se libérer tout à coup, attendu que le trésor du Saint-Sépulcre jpossède en diamants et en toutes sortes de pierres précieuses, en calices, en croix, en ciboires d'or et autres
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présents des princes chrétiens, ponr plus d'un million ; mais outre l'aversion qu'ont eue de toat temps les ministres des temples à toui^er aux choses sacrées, il pouvait être important dans le cas en question , de ne pas montrer aux Turks, ni même aux chrétiens , de trop grandes ressources. La position était embarrassante; elle le devenait encore davantage par les murmures du }H-ocureur espagnol , qui se plaignait haut^nent de supporter seul le ferdeau de la dette, parce qu'en effet > c'était loi qui foiimissait les fonds les plus considérables. Dans ces circonstances, 7. Rihetra, qui occupait ce poste, étant venu à mourir, le hasard lui donna pour successeur un homme qui , plus impatient encore, résolut de remédier au désordre à quelque prix que ce fôt. Il s'y porta avec d'autant plus d'activité, qu'il se promit des avantages particuliers de la réforme qu'il méditait. Il dressa son plan en conséquence ; pour l'exécuter , il s'adressa immédiatement au roi d'Esps^e, par l'entremise de son cbnfesseur, et il lui proposa :• M Que le zèle des princes chrétiens s'étant bean- - B coup refroidi depuis plusieurs années, leurs an-aciennes largesses au couvent de Terre-SairUe «avaient considérablement diminué; que le roi « très-fidèle avait retranché plus de la moitié des a 40,000 piastres fortes qu'il avait coutume de «donner; que le roi très-chrétien se tenant ac- « quitté par la protection qu'il accordait, payait à
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«peine tes tooo écus qu'il avait promis; lltatie a et l'Allemagne devenaient de jour en jour moins « libérales , et que sa majesté catholique était la <i seule qui continuât les bienfaits de ses prédé- « cesseurs. Il rrytrésenta que d'autre part, les dé- «penses de l'établissement n'ayant pas subi -la «même diminution, il en résultait un vide qui «forçait chaque année de recourir à un emprunt; a que de cette manière il s'était formé une dette «qui s'accroissait de jour en jour, et qui mena- « çait de conduire à une ruine finalp ; que parmi «les causes de cette dette, l'on devait siutout <x compter le pèlerinage des moines qui venaient «vi»ter les saints lieux; qu'il fallait leur payer « leurs voyages , leurs nolis , leurs péages , letû'penssion au couvent pendant deux et trots ans, etc.; «que par un' cas singulier, la majeure partie de aces moines était fourme par ces mêmes états «qui avaient retiré leurs largesses, c'est-i-dîre, a par le Portugal , rAUemagne et l'Italie ; qu'il sem- « blait étrange que le roi d'Espagne défrayât des a gens qui n'étaient point ses sujets ; et qu'il était «abusif que le maniement même de ses fonds fût «confié à un chapitre presque tout composé d'éatraogers. Le suppliant insistant sur ce dernier «article, priait sa majesté catholique d'intervenir «à la réforme dfô abus, et d'établir un ordre nou- «veau et plus équitable, dont il insinua le des-
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Ces représeDtati«is eurent tout l'effet qa'îl pou- Tait désirer. Le roi d'Espagne y faisant droit , se dédara d'abord protecteur spécial de tordre de Terre-StunCe en Levant, et en prit en ceUe qualitÉ la directàoii; puis il RCHnina le requérant, J. Juan Riheiroy son procureur rayai, fui donna à ce titre un cachet aux armes d'Espagne^' et lui confia à Im seul-la gestion de ses dons,sxm «n être comptable qu'à sa personne. De ce moment , J. Juan Bibeira, devenu plémpoténtiaire , a signifié au discrétoire- que désormais il aurait une '<»isse particulièrev séparée de la caisse commune; que cette dernière resterait comme ci-devant , chaînée des dépenses générales, et qn'en conséquence toutes les contributions des nations y seraient versées; mais qu'attendu que celle d'Espagne était hors depropcHtion avec les autres, il n'en serait désormais distrait qu'une partie relative au contingent de diacune, et que l'excédant serait versé dans sa caisse particulière; que les pèlerinages seraient désormais aux frais des nations respectives, à l'exceptidn des sujets de France, dont il voulait bien se charger: De là, il est arrivé'quë le& pèlerinages et la i^upart des dépenses générales' resserrées, ont repiis' un équilibre avec la recette', et l'on a pa codtraencer d'acquitter la dette dont on était .chargé; mais les religienï' n'ont pas vu sans humeur' le procureur devenir une puissaince indépendante- : ilS' ne lui pardonnent pias d'être à lui
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seul presque aussi riche que l'ordre entier : «n effets il a touché depuis huit ans quatre conduis ou contributions. A'^-çi-^e , évaluées à 800,000 piastres. L'argent qui forme cea conduites , consistant en piastres d'Espagne, se chaire ordinairement sur un vaisseau français qui le transporte en Cypre , avec deux religieux qui veillent à sa garde. De Cypre, une partie des piastres fortes passe à Constantinople , où elles sont vendues avec bénéfice, et converties en monnaie turkè. L'autre partie va directement par Yâfa à Jérusalem, dont les habitants l'attendent comme les Espagnols attendent le galion. Le procureur en verse une somme dans la caisse générale , et le reste est à sa discrétion. Les usages qu'il en fait j consistent, I " en une pension de mille écus au vicaire français et à son discret qui, i ce moyen, lui procurent dans le conseil uue nuijonté des suffrages; ■i" en présents au gouverneur, au mofti, auqâdî, au naqib, et autres grands dont le crédit peut lui être utile ; enfin , il soutient la dignité de sa place : et cet article n'est pas une bagatelle; car il a ses intei;prètes particuliers, comme un consul, sa table , ses janissaires : seul des Francs , il monte k cheval dans Jérusateni , et marche escorté par des ciivaliers; eu un mot, il est, après le motsatlam, Ja première personne du-pays, et il traite d'égal à Égal avec les puissances. Tant d'égards ne sont pas gratuits , comme l'on peut croire. Une seule
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visite k Djezzâr pouf l'église de Nazareth , a çpûté 3o,ooo pataquès ■{iS'j, 000 liv.). Les musulmans de Jérusalem , qui désirent son^gent, recherchent son amitié. Les chrétiens qui sollicitent ses aumônes, redoutent jusqu'à son indifférence. Heureuse la maison qu'il affectionne , et malheur à qui lut déplaît ! car sa hàne peut avcnr des. suites directes ou détournées, également redoutal^içs : un mot à l'OtM^/i attirerait le bâton, sans. qu'on sût d'où il vient. Tant de pouvoir lui a fait dédaigner la protection accoutumée de l'ambassadeur de France, et il a fallu une affaire récente avec le padia de Damas , pour lui rappeler qu'elle seule est plus efBcace que ao,ooo sequins. Ses agents, fi^s de SMi crédit, en abusent comme tous les subalternes. Les mornes espagnols de Yâfa et de Ramlé traitent les chrétiens qui dépendent d'eux , avec une rigueur qui n'est nullement évangélique : ils les excommum^it en pleine église, en les apostrophant par leur nom ; ils menacent les femmes dont U leyr est revenu des |»t>pos; ils font faire des pénitences publiques, le cierge à la main; ils livrent aux Turks les indociles, et refusent tout secours à leurs , familier ; enfin ils choquei^t les usages du pays et la bienséance , en viàtant les femmes des chrétiens , qui ne doivent voir que leurs très-proches parents, et en Les entretenant sans témoins d^is leurs appartements, pour rûson de confession. LesTur^s ne
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peuvent concevoir tant de liberté sans abus, txi • chrétiens, dont l'esprit est le même à cet égard, en murmurent , œais ils n'osent éclater. "L'expérience leur a apjnis que t'indiguation des RB. PP. a des suites redoutables. L'on dit tout bas ^'elle attit^ , il y a six ou sept ans, un ordre du capitaupacha, pour coup«r là tête à un habitant deYâSi qui leur résistait.- Ileureusement l'aga prit sur lui d'en différer l'ciéCution , et dé désabuser l'amiral; iftais leur animosité n'a pas cessé de poursuivre ciët homme par des chicanes de toute'espèce. Récemment même, elle A sollicité l'ambassadeur d'Augleterre', SouS la protection duquel il s'est mis, dé donner tnain-léfée à une punition qUt n'est qu'une injuste vengeance.
' Laissons-là des détails faits cepe^ndant pont- peindre l'état de ce pays. Si nous quittons Jérusalem , nous ne trouvons plus dans cette partie du pacbalic, que' trois lieui qui méritent d'en foire mention.
'Le plumier est ^rfAa, l'ancienne Yericko, située à six lieues au dord-esl de Jérusalem ; son ïoaA est une plaine de six à sept lieues de long sur trois de large, autour de laquelle règneM des montagnes stériles qiii là rendent très-'châudéi Jadis on y cultivait le baume de la Mekkè. Selon les Hadjis-j <?est Un arbuste semblable au grenadier, don'l les feuilles ont la-ffHme de celles de la t-hue; il perte ane ïioix dmnrae, 9U milieu de' laqnctie est une
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amande .d'où se retire le $uc. résineux .qu'on appe|le baun^e. Aujourd'fatfi il u'evste ,p9s un de ce* arbustes k Bâha; roajs Ton y en trouve une autre espèce, appelée ifagqtfiîri, qui produit une huite douce aussi vantée pour les blessures. Ce taqqowt re^^emble à un pniuier; il % des épines longues de quatre pouces, de» feuilles d'olivier,, .niiùs plu» étroites, pins vertes, et piquantes au bout .: sou fruit est un gland sans calice, sous l'écorce duquel est une pulpe , puis un noyau , dont l'amande rend iwe huile que tes Arabes vendent trc;s-cber à ceux qui en désirent : c'est le seul, conamerçe de.Jî<IA4,.qui n'est qu'un village en ruines.
Le second lieu est Bait-el-lahm ou Bet^lem, si célèbre dans l'histoire du christianisme- Ce village, situé à deux lieues de Jérusalem, au sud-est, est assis MIT t(ne hauteur, dans un p4ys de coteaux et de vallons, qui pourrait devenir très -agréable- C'est le meilleur sol de ces cantons; les fruits, les vignes, les olives, les sésames y réussissenlt très^bien; mais la culture manque, comme partout ailleurs. On .compte dans ce village environ 600 hommes capables de porter le fusil dans l'occasion; et elle se présente souvent, tantôt pour résister au pacha , tantôt pour faire la guerre aux villages voisins, tantôt pour tes dissensions intestines. De ces 600 hommes, on en compte une centaine de chrétiens latins, qui ont un curé dépendant du grand couvent de Jérusalem. Ci-de-
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vant Us étaient uniquenient Kvrés à la fabrique «les chapelets; mais les RR. PP. ne cotisoinroant pas tout ce qu'ils pouvaient fournir; ils ont repris lé travail de ta terre; ils fobt du vin Manc qui justifie la réputation qu'avalent jadis tes vins de Judée; tAais il a Finï^nvénient d'être trop capiteux. L'inttrêt de la sûreté, plus fort que celui de la religion. Élit vivre ces chrétiens en assez bonne intelligence avec les musulman», leurs concitoyens^ Ils sont les uns et les autres du parti yamâni, qui, en opposition avec le Qaisi, divise toute la Palestine en deux factions ennemies. Le courage de ces paysans, fréquemment éprouvé, les a rendus redoutables' dans leur voisinage.
Le trolùème et dernier lieu est Hahroun ou HébrOH, situé à sept lieues, au sud de Betklem; tes Arabes n'appellent ce village que El-kalil (*), c'est-à-dire le bien-aimé, qui est l'épithète propre d'Abraham, dont on montre la grotte sépulcrale. Hahroun est assis au pied d'une élévation sur laquelle sont de mauvaises masures , restes informes d'un ancieii château. Le pays des environs est une espèce de bassin oblong, de cinq à six lieues d'é^ tendue, assez agréablement parsemé de collines rocailleuses, de bosquets de sapins, de chênes avortés, et de quelques plantations d'oliviers et de vignes. L'emploi de ces vignes n'est pas de pro-
' (l) A est ici pris pour \ejota espai;Dol.
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■curer du vin , attend» que les habitants sont tous musulmans zélés, au point tju'ils ne souflreiiL -chez eux aucun chrétien; l'on ne s'en sert qu'à laire des raisins secs mal préparés, quoique l'espèce soit fort belle. Les paysans cultivent encore du coton, que leurs femmes filent, et qui se débite, à Jérusalem et à Gaze. Ils y jolgnenfquelques obliques de savon , dont la soude leur est fonrnte par les Bédouins, etune verrerie fort ancienne, la seule qui existe en Syrie i il en sort une grande quantité d'anneaux colorés, de bracelets pour les poignets , pour les jambes , pour les bras au-dessus du coude (i), et diverses autres bagatelles que l'on envoie jusqu'à Constantinople. Au moyen dé ces branches d'industrie, Habroun est le plus puissant village de ces cantons; il peut armer huit à neuf cents hommes qui, tenant pour la faction Qatsi, sont les rivaux habituels de Bethîein. Cette discorde qui règne dans tout ce pays, depuis les premiers temps des Arabes, y cause une guerre civile perpétuelle. A chaque instant les paysans font des incursions sur les terres les uns des au-
(i) Ces anneaux ont souvent la grosseur du pouce et davantage; on les passe au bras dès la jeunesse; il arrive, ainsi que je l'aï vu plusieurs fuis, que le bras grossissant plus que la capacité de l'anneau , il se forme au-dessus et au-dessous un bourrelet de cbair, en sorte que l'anneau se trouve enfoncé dans une dépression profonde dont on ne peut plus le retirer : cela passe pour une beauté.
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très, et,rjivagent rautuellement leurs bUs, Içutb dour^^ leurs sésames.^ leurs oUners, et s'ei^veot leurs brebis , tegu^ chèvres et leu^s chameaux. Les Turks, qui partout répriment peu ces Jésiordrçs, y Teméàieoi d'autant moius ici, que leur.aut^rité y est très-prjécaire; les Bédouins, dont lescapops occupent le , plat pays, formeot contne. eux un parti d'apposition ,, dont les .paysans s'étayeiit pour leur ^sister , et pour .^e tourmepter le» uns les autres, .^elon les ayeugle^ paprices de Leur ignorance ou de leurs , intérêts. De l^.une anarchie pire que le despotisme qui règne ailleurs,. et ufie dévastation qui donne à cette partie un - aspect pli)s mi^t^r^ble qu'au reste de la Syrier .
En fnarcb^nt de Bébron yers Le couchant, l'on ari^ve.,, après cinq heures de marche, spr des hauteuTfi qui ,. de ce côté , sont le dernier ram<au.de$ montagnes de la Judée. Là, le voyageur, fatigué dn paysage raboteux qu'il quitte, porte avec complaisance ses regards sur la plaine vaste et unie, qui de ses pieds s'étend à la mer qu'il a en face; c'est cette plaine qui , sous le nom de FaUutine ou Palestine, termine de ce côté le département de la Syrie, et forme le dernier article dont j'ai à parler.
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CHAPITRE VIL
fie U Palestine.
JjA. P^estioe, dans sa consistance actuelle, embrasse toqt le terrain compris eptrç- la AJéditerranéeà r<3ue9t, }a chaîne des montagnes à l'esfr et deu^ lignes tirées, l'une au midi par Kan- YounèSf et l'autre au nord entre Qaïsarié et Ip lusseau de Yâfa. Tout cet e^ace est une plaine {ffesque unie, sans rivière ni ruisseau pendai^t l'été, mais arrosée de quelques toirents pçndaqt rjûver. Jifalgré (:ette'aridité,Iesol n'est pas inoprppre ^ 4a cultiu% : l'on peut dire même qif'il e^ fécond; car lorsque les. pluies d'biver ne manquent pas, toutes les productions vienpent en abondapce : ta ter^e, qui est noire et grasse, conserve assez d'humidité pour jiorter les grains et les l^umes à leur perfection pendant l'été. L'op y sème plus qu'aUleurs du doura, du sésame, des pastèques et des fèves; l'on y joint aussi le coton , l'orçe et le fromeut; mais quoique ce dernier soit le plus estimé ,- pp le cultive mo^Qs , parce qu'il provoque l'aTarice des commandants turks et les rapines des Arabes. En général , cette contrée est une des plus dévastées de la Syrie, parce qu'é-
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tant propre à la cavalerie, et adjacente au désert^ elle est ouverte aux Bédouins, qui n'aiment pas lesmontagues; depuis long-temps ils la disputent k toutes tes puissances qui s'y sont établies : ifs sont parvenus à s'y faire céder des terrains , moyennant quelques redevances, et de là ils infestent les routes, au point que J'en ne peut voyager en sûreté depuis Gaze jusqu'à Acre. Ils auraient même pu la posséder tout entière, s'ils eussent su profiter de leurs forces : mais, divisés entre eux par des intérêts et des querelles de familles, ils se font à eux-mêmes la guerre qu'ils devraient faire à leur ennemi commun , et Ib perpétuent leur impuissance par lèlir anarchie, et leur pauvreté par leur brigandage.
La Palestine , ainsi que je l'ai dit , est un district indépendant de tout pacfaalic. Quelquefois elle a eu des gouverneurs propres, qui résidaient à Gaze avec le titre de pacha; mais dans l'ordre habituel, qni est celui de ce moment, elle se divise en trois apanages ou meliâné, à savoir, Yâfa^ Loùdd et Gaze. Le premier est au profit de la sultane ouâldé mère :\e capilan pacha a reçu les deux autres en récompense de ses services, et en paiement de la tète de Dâher. Il les afierme à un aga qui réside à Ramlé, et qui hii en paie 21 5 bourses; savoir, 180 pour Gaze et Réunie, et 35 pour Lohdd.
- Yâjà est tenu par un autre aga qui en rend
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I ao bourses à la sultane. Il a pour s'iademnisw tous les droits du miri et de capîtation de cette ville et de quelques villages voisins ; mais l'article principal de son revenu est la douane , qu'il perçoit sur les marchandises qui entrent et qui sortent; elle est assez conùdérable, parce que c'est à ¥^i qu^abordent, et les rtz que Damiette envoie à Jérusalem, et les marchandises d'un petit comptoir français établi à Ramié , et les pèlerins deMorée, de Constantinople , et les denrées de la côte de Syrie : c'est aussi par cette porte que sortent les cotons filés de toute la Palestine, et les denrées que ce pays exporte sur la côte. Du reste, la puissance de cet aga se réduit à une treotaine de fusiliers à pied et à cheval , qui suiBsent i peine à garder deux mauvaises portes, et k écarter les Arabes.
Gomme port de mer et ville forte, ¥â/a n'est rien ; mais elle possède de quoi devenir un des Ueux les plus intéressants de la côte, à raison de deux sources d'eau duuce qui se trouvent dans son enceinte sur le rivage de la mer. Ces sources ont été une des causes de sa résistance lors des dernières guerres. Son port, formé par une jetée, et aujourd'hui comblé, pourrait être vidé et recevoir une vingtaine de bâtiments de 3oo tonneaux. Ceux qui arrivent présentemeut, sont obligés de jeter l'ancre en mer, à près d'une lieue du rivage; ils n'y sont pas en sûreté , car le fond est un banc
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de rodie et de corail qui s'«Ceiid jusqu'en £ïce de Gaze.
ÂTaat les deux derniers sièges, cette ville était une des plus agT<éables de la côte. Ses environs étaient couverts d'u&e forêt d'orangers, de limo* niers, de cédrats , de pdnçires et de palmiers , qui ne commencent que là à porter de bons fruits(i). Au delà) la Campagne était r^apUe d'oliviors grands cotnme des noyers; mais les Mamlouks ayant tout coapé, pour le plaisir de couper, oU pour >9« chaufjer, Yâ£a a perdu la plupart de ses avantages et de ses agréments; heureusement l'on n'a pu lui enlever les eaux vives qui arrosent ses jardins, et qui ont déjà ressuscité les souches , et fiùt renaître des rejeti>ns.
A trois Ueues à l'est de Yaiâ, est le village de Lohddf jadis Lydda et Diospolis; l'aspect d'un lieti oiî Tennemi et le feu viennent de passer, -est précisément celui de ce village. Ce ne sont que masures et décombres, depuis les huttes des habitants jusqu'au tereiî ou palais de l'aga. Cependant il se \ÀeD.i à Loùdd , une fois la semaine , im mar^ ché où les paysans de tous les environs viennent vendre leur coton filé, l^s pauvres chrétiens qui j habitent, montrent avec vénération les ruines de l'église de Saint-Pierre , et font asseoir les étran-
(i) L'on en trouve dès Acre; mak leur fruit a peine i mnrir.
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gers 9ur une cotoniie qui servit, disent-ils, à reposer ce saint. Us montretit l'endroit où il prédiait, celui où il Msait sa prière, etc. Tout ce pays- est plein de pareilies tradiuons.. L'on n'y-fuit pas un pas, que l'on ne vous y montre des traces de quelqup apôtre, de quelque Marlyp, de quelque -vierge ; mais quelle foi ajouter à ces traditions, quand l'expérience constata que les évé*iiements d'AH-bek et de Diber sont déjà contesté^ et confondus!
A un tiers de H«ie fty sud de Loùdd, par une route bordée de nopals, est Ramlé, l'ancienne jârimathia. Cette ville est presque aussi ruinée que Z,oâc2(j même. On ne marche dans son enceinte qu'à travers des décombres'; faga de Gaze y fait sa résitlence dans un ser» dont les plan» chers s'écroulent avec les murailles. Pourquoi, disais-je un jour à un de ses sous-agas, ne répare^ t-il pas au moins sa chambre ? Et s'il est supplanté l'année prochaine , répondii-il, qui lui rendra sa dépense? Une centaine de cavaliers et autant de Barbaresques qu'il entretient, sont logés dansanf vieille église chrétienne, déni la nef Sert d'«curie, et dans un atncie» khan , que les scorpions rieur disputent. La campagne àiiz eutiVons est plantée d'oliviers superbe^, disposés en quinconce. La plupart sont grands comme des noyers de France ; mais journellement ils dépérissent par vétusté, par les ravages publics, et même par des délits
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secrets : car dans ces cantons , lorsqu'un paysan a un ennemi, il vient de nuit scier ou percer les arbres à fleur de terre ; et la blessure, qu'il a soin de recouvrir, épuisant la sève comme un cautère, rolivier périt de langueur. En parcourant ces plantations, on trouve à chaque pas des puits secs, dés ôtemes enfoncées, et de vastes réservoirs voûtés, <pii prouvent que jadis la ville dut avoir plus d'une lieue et demie d'enceinte. Aujourd'hui, à peine y compte-t-on aoo Ëunilles. Le peu de terre que cultivent quelques-unes, appartient au mofti, et à deux ou trois de ses parents. Les ressources des autres se bornent à filer du coton, qui est enlevé en grande partie par deux comptoirs français qui y sont établis. Ce sont les derniers de cette partie de la Syrie; il n'y en a ni à Jérusalem, ni à YâCa. On fait aussi à Ramlé du savon, qui passe presque tout en Egypte. Par un cas nouveau, l'aga y a fait construire en 1784 le seul moulin à vent que j'aie vu en Syrie et en Egypte, qumque l'on (Use ces machines originaires de ces pays; et il l'a fiit sur le dt^in et sous la direction d'an chaipentier vénitien.
La seule antiquité remarquable de HanUéi est le minaret d'une mosquée ruinée, qui se trouve sur le chemin de Yâ/a. L'inscription arabe porte qu'il fut bâti par Scdf-el-Dln , sultan d'Egypte. Du sommet, qui est très-élevé, l'on suit toute la chaîne des montagnes qui vient de Nâblous, côtoyant la
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plaine, et qui va se perdre dans le sad. Si l'on puvout't cette plaine jusqu'à Gaze, on rencontre d'espace en espace quelques villages mal bâtis en terre sèche, qui, coninie leurs habitants, portent l'empreinte de la pauvreté et de la misère. Ces nuisons, vues de près, sont des huttes tantôt isolées, et tantôt rangées, en forme de cellules, autour d'une cour fermée par tjui mur de tetre. Les femmes y ont, comme partout, un logement séparé. Dans l'biver, l'appartement habité est celui même des bestiaux; seulement la partie où l'on se tient^ est élevée de deux pieds au-dessus du sol des animaux. Ces paysans en retirent l'avantage d'être chaudement san& brûler de bois; et cette économie «st indispensable dans un pays qui en manque absolument. Quant au feu nécessaire pour cuire leurs aliments , ils le font avec de la fiente pétrie en forme de gâteaux, que Ton fait sécher au soleil, en les appliquant sur les murs de la hutte. L'été, ils ont un autre logement plus aéré, mais dont tous les meubles consistent pareillement en une natte et un vase à boire. Les environs de ces villages sont ensemencés , dans la saison , de grains et de pastèques; tout le reste est désert et livré aux Arabes-Bédouins qui y font paître leurs troupeaux. A chaque pas l'on y rencontre des ruines de tours, de donjons, de châteaux avec des fossés; quelquefois on y trouve pour garnison un lieutenant de ^'aga', avec deux ou trois Barbares-
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ques qui n'ont que la chemise et le fusil; plUs Âouvent ils sont abandonnés aux chacals, aux hiboux et aux scorpions.
Parmi'Ies lieux habitésy on peut distiognep le village de Bfesmîê, à qu*tre.li^as de Ramii, sur la route de Gaze; il founiit beaucoup de cotons filés. A une petite lieue de là à l'orient «st.tmè colline isolée , appelée par cette raisoit el-Tell} c'est le chef -lieu de la tribu des Ouéêdihié, dont était chaik Bakir^ que l'aga de.Gaee aseas^aa, it j a troiâ ans 4 à un repas où il l'avait invité. On trouve , sur cette hauteur y des débris ooilsidéra-' blés d'habitations, et dessonlerraiDS tels qu'en «ffrent les fortiScations du moy«n âge. Ce lieu a d6 éffe redièrché en tout ten>ps, pour son escMpenient et pour lasouroe qui est à ses pieds. Le ravin par lequel elle coule , e^ le mèoie . qui va se perdre près SA^<^âîan. A l'est, le teirain est rocailleux et cependant parsemé de sapins ., d'olivàers et d'autres arbres. Bait-dfibrinti Bethagabns dans l'antiquité, est un village habité qui n'en «st éloigné que de trois petits quarts de lieue dan&le sud; A'sept heures de là, en tipant-vevs lesodnduest^ uà autre -village de Bédouins, appeté le Scsi, a^ dans son voisinage, une colline kcttce et carrée^ dont la hauteur passe soixaatedix pieds, sur cent cinquante pas de large et denx cents de long. Tout son talus a été pavé, et 90a sommet porte encore des traces d'une dtadelle très-forte.
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En jeK^prochaat de la ner^ à trois lieu«a de Ram)^, sur la routedeGaee, e&tyain^,qui dins l'antiquité fut laautia. Ce village n'a de remarquable qii'uDâ hauteur factice, comme celle du JÏAfi, «tua petit ruisseau, le seul de ces cantons . qui ne tarisse pas en été. Son cours total n'est pas de pins d'une lieue et demie; avant de se perdre à la m«r/il îaraïf. un marais appelai Roubin^ où ctes paysans avaient étabU, il y a cinq ans, une cbltffrede camies à sucre qui promettait les, plus gtaAds succès ; mais dés la seconde récolte , l'aga exigea une contribution qui les a forcés de déserter. '.
Apr^s Yabtté , l'on rencwitre successivement diverses TUiiies, dont la plus considérable est Ezdoubi, ravM^eiine Azot , célèbre en ce m<Mneat pour ses scorpions. Cette ville, puissante sous les Phi-i listins, n'a:plufi rien qui atteste son ancienne activité. A trois lieues d'Szdoub est le village' d'eA fftaj'dni, oh l'on -file' les plus beaux ootona de la Pidestiue^'qbi cependant sont très-goossierSi Sob ht droite est ^iqaléti, dont les- raines, désertes f^ëk>ignenc<de>jiQuretijourde ta mer, qui jadis Ie« baigittaitJToAte'fceité oôtes'ensaMe joucnelleniènË, àio'pbitttqqola^plupiirt de8:lilBux qui ont été des poV^â^si'antiijuité-'scart rbtàntfàiaai reculés dé qd«trè> o'w<àaL({- cents' pas dans les terres; Gaze en' ede>un «Hempie que l'm peatcitm'. , GÀWjCim'lhfitahKS-iipf'AibntAàezë, en
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grasseyant forteinent IV, est un composé de trois villages, dont l'un, sous le nom de château, est situé au milieu des deux autres sur une colline de médiocre élévation. Ce château, qui put être fort pour le temps où il fut construit, n'est maintenant qu'un amas de décombres. Le serai de l'aga, qui en fait parde, est aussi ruiné que celui de Ramlé; mais il a l'avantage d'une vaste ■ perspective. De ses murs, la vue embrasse et la mer, qui en est séparée par une plage de sable d'un quart de lieue, et la campagne, dont les dattiers et l'aspect ras et nu à perte de vue rappellent les paysages de l'Egypte : en effet, à cette hauteur, le sol et le climat perdent entièrement le caractère arabe. La chaleur, ta sécheresse, le ▼ent et tes rosées y sont les mêmes que sur les bords du Nil ; et les habitants ont plutôt le teint, la taille, les mœurs et l'accent des Égyptiens, que des Syriens.
' I^a position de Gaze, en la rendant le moyen de communication de ces deux peuples, en a fait 4e. tout temps une ville assez importante. Les ruines de marbre blaoc que l'on y trouve encore quelquefois, prouvent que jadis die fut le séjour du luxe et de l'opulence : elle n'était pas indigpe de ce choix. Le sol noirâtre de son tenitoir^ est très-fécond, «t ses jardins, arcosés. d'^ux vives, produisent même encwe, saiis aucun art, des grenades »> des tMrai^ea, des dattes exquises ,
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et des ognoDs de renoncules recherchés jusqu'à GoDstantînople. Mais elle a participé à la décadence générale; et, malgré sou titre de capitale de la Palestine , elle n'est plus qu'uu bourg sans défense , peuplé tout au plus de deux mille âmes. L'industrie principale de ses habitants consiste à febriquer des toiles de coton ; et comme ils fournissait eux seuls tes paysans et les Bédouins de tous ces cantons, ils peuvent employer jusqu'à cinq cents métiers. On y compte aussi deux ou trois fabriques de savon. Autrefois le commerce des cendres ou qaUs était un article considérable. Les Bédouins , à qui ces cendres ne coûtaient que la peine de brûler les plantes du désert, et de les apporter, les vendaient à bon marché ; mais depuis que l'aga s'en est attribué le commerce exclusif, les Arabes, forcés de les lui vendre au prix qu'il veut, n'ont plus mis le même empressement à les recueillir; et les habitants, contraints de les lui payer à sa taxe, ont négligé de faire des savons : cependant ces cendres méritent d'être recherchées pour l'abondance de leur soude.
Une branche plus avantageuse au peuple de Gaze est le passage des caravanes qui vont et viennent d'Egypte en Syrie. Les provisions qu'elles sont forcées de prendre pour les neuf à dix journées du désert procurent aux farines, aux huiles» aux dattes et .autres déniées, un débouché profitable à tous les h^tiala. Us ont encore quelque* ï3.
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fois des relation» avec Sitez, lors de l'arrivée ou du départ de la flotte de Djedda ^ et ib peuvent s'y rendre en trois marches forcées. Ils font amsi, chaque année, une grosse caravane qui va à la rencontre des pèlerins de la Mekke, et leur porte te convoi ou dj'erdé de Palestine, avec dcfr ràfraîr chissements. Jjr lieu de jonction est Mùâh^ à quatre jonmées au sud-sud-est de Geze, et à une journée au nord de V^qéhé, sur la route de Damas. Enfin, ils achètent les pillages des Bédouins; et cet article serait un Pérou , si les cas en étûent plus fréquents. On ne saurait apprécier ce que leur valut celui de 1757. Les deux tiers de plus de vingt mille charges dont était composé le Hadfi ' vinrent à Gaze. Les Bédouins, ignorants et a£bmés, qui ne connaissait aux plus belles étoffes qiie le mérite de couvrir, donnaient les châles- de cachemire, les toiles, les mousselines de l'Inde, les sirsakas, tes cafés, les perses et les gommes pour quelques piastres. Oii rapporte on tt-ait qui fera juger de l'ignorance et de la «mphcité de ces habitants des déserts. Un Bédouin d'Anazé ayant trouvé dans son Iiutin plusieurs sachets de perles fines, tes prit pour du douta, et les fit bouillir pour les ttianger : voyant qu'elles ne oui- * saieht point, il allait les jeter, lorsqu'un Gaaéen les lui acheta en échange d'un' bonnet roàge de Tâk. Une aubaine semblable se reneuvela em 1 779, par te pillagie qtie les Arabe» dé Tar Brent de
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cette caravaoe dmit M. de Saiat-Germaiu faisait partie. Récemment, ea 1784,1a caravane desBarbaresques, composée de plus de trots mille charges , a été pareillement dépouillée ; et le café que les Bédouins ea apportèreat devint si abondant en Palestine, qu'il diminua tout à coup de la moitié de son prix; il eût encore baissé, si l'aga n'en eût prohibé l'achat, pour forcer les Bédouins de le' lui apporter tout entier : ce monopole lui valut, Ion de l'affaire de 1779, plus de 80,000 piastres. Année e<HOfpune , çn le joignant aux avanies, au miri, aux douane, aux douze cents chaînes qu'il vole sur les trois mille du convoi de la Mekke, il se fait un revenu qui double les i8u bourses du prix de sa ferme.
Au delà de Gaze, ce n'est plus que déserts. Cependant il ne &ut pas croire, à raison de ce nom, qtie la terre devienne subitement inhabitée; l'on continue encore pendant une journée le long de la mer de trouver quelques cultures et quelques villages. Tel est encore Kân-Younès, espèce de château oà les Mamlouks tiennent 1 a hommes de gamtsoQ. Tel est encore çl-Anch, dernier endroit où l'on trouve de l'eau potable, jusqu'à ce que l'on soit arrivé à Saléhié &a Egypte .-^/-^ncA est à trràs quarts de lieue de la mer, dans un sol noyé de sables, comme l'est toute cette côte. £n rentrant à l'orient dans le désert, l'on rencontre d'atftres bandes de lerres cultivables jusque' i^
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la route de la Mekke. Ce sont des vallées où les eanx de l'hiver et de quelques puits engagent quelques paysans à s'établir, et à cultiver des palmiers et du doura sous la protection ou plutôt sous les rapines des Arabes. Ces paysanSjSéparés du reste de la terre, sont dés demi-sauvages plus ignorants , plus grossiers et plus misérables que les Bédouins mêmes : liés au sol qu'ils cultivent, ils vivent dans les alarmes perpétuelles de perdre les fruits de leurs travaux. A peine ont-ils ' feitune récolte, qu'ils se hâtent de l'enfouir dans des lieux cachés : eux-mêmes se retirent parmi les rochers qui bordent le sud de la mer Morte. Ce pays n'a été visité par aucun voyageur; cependant il mériterait de l'être; car, d'après ce que j'ai ouï dire aux Arabes de Bakir^ et aux gens de Gaze qui vont à Màdn et à Karak sur la route des pèlerins, il y a au sud-est du lac Asphaltite, dans un espace de trois journées, plus de 3o villes ruinées, absolument désertes. Plusieurs d'entre elles ont de grands édiûces avec des colonnes, qui ont pu être des temples anciens, ou tout au moins des églises grecques. I^es Arabes s'en servent quelquefois pour parquer leurs troupeaux; mais le plus souvent ils les évitent, à cause des énormes scorpions qui y abondent. L'on ne doit pas s'étonner de ces traces de population , si l'on se rappelle que ce fut là le pays de ces NetbaÛiéens qui furent les plus puissants des Arabes ; et des Idu-
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méens, qui, dans Ifi'ilemier nècle de Jérusftleni, étaient presque aussi nombreux que les Jui& : témoin le trait cité par Josèpke , qui dit qu'au bruit de la marche de Titus contre Jérusalem , il s'assembla tout d'un coup 3o,ooo Iduméens qui se jetèrent dans la ville pour la défendre. Il parait qu'outre un assez bon gouvernement, ces cantons eurent encore pour mobile d'activité et de population une branche ' considérable du commerce de l'Arabie et de llnde. On sait que, dès le temps de SalomoD , les villes A'^tsioum-Gâber etA'AîlaJi en étaient deux entrepôts très-iréquentés : ces villes étaient situées sur le golfe de la mer Rouge adjacent, où l'on trouve encore la seconde, avec son nom, et peut-être la premièi^e dans el-Aqabé ou la fin (de la mer). Ces deux lieux sont aux mains des Bédouins, qui, n'ayant ni marine ni commerce, ne les habitent point. Mais les pèlerins du Kaire qui y passent rapportent qu'il y a à el-Âqahé un mauvais fort avec une garde tiu-ke, et de bonne eau, infiniment précieuse dans ce canton. Les Iduméens, à qui les ïui& n'enlevèrent ces ports que par époques passagères, durent en tirer de grands moyens de population et de richesse. Il paraît même qu'ils rivalisèrent avec' les Tyriens , qui possédaient en ces cantons une ville sans nom , sur la côte de ÏHedjàz , dans le désert de Tih, et la ville de Faran^ et sans doute el-Tor, qui lui servait déport. De là, les caravanes pou-
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vaieAt se rend» en Palestine et ai Judée dans l'espace de Huit k dix jouvs j dette rontc » pins longue que celle de Suez an Kaire, l'eat infiniment moins que celle d'Alep k Bava, qui en dure 3S et 4o; et peat-étre, diuiis l'état actuel, serait'elle pré£érable, si la voie de l'Egypte restait absolument fermée. Il ne s'agirait que de t^ter avec les Arabes, auprès de qui les conventions suçaient infiniment plus sûres qu'avec les Mamlouks.
Le désert de Tth dont je viens de parler est ce même désert où Moïse conduisit et retint les Hébreux pendant tme génération, pour les y dresser à l'art de la guerre, et faire un peuple de conquérants d'un peuple de pasteur^ Le nom de è/-7ï& paraît relatif à cet événement, car il signifie le pays où Fon erre; mais l'on aurait tort de crtùre qu'il se K)it conservé par tradition, puisque ses habitents actuels sont étrangers, et que, dans toutes oes- contrées, l'on a bien de la peine à se ressouvenir de son grand-père ; ce n'est qu'à raison de la lecture des livres hébreux et du Qôran que le nom d'el-Tik a [wis cours chez. les Arabes. Ils emploient aussi celui de Barr*el-tonrSina, qui sigmfie pays du mont SinaS.
Ce désert, qui borne la Syrie an midi» s'étend en forme de psresqu'île entre les deux gplfes (te la mer Rouge; celui de Suez à l'ouest ^ et celui d'«A ^^o^^àl'est. Sa largeiu^ commune est de 3o lieues sur 70 de longueur; ce grand espdce est pçesqiAe
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tout occupé par des monlagiM» arides qui, du tAié da nord, se joignent à celles de la Sjrie , et sont comme elles de roche «dcaire. Mais en s'avançant au midi, eUe» derienneot graniteuses, àa point que le Sinai et VHoreb ne sont que d'énormes pics de cette pierre. C'est k ce titre que les anciens appelèrent cette contrée Arabie pierreuse. La terre y est en général un gravier aride; il n'y croit que des acacias épineux, des tamariscs, des sapins, et qudques arbustes clair<semé5 et tortueux. Les sources y sont très-rares ; et le peu qu'il y en a est tantôt sulfureux et thermal, comme à Hammâm-Farâoun; tantôt saumâtre et dégoûtant, comme à El-naba en Ëice de Suex : cette qualité saline règne dans tout le pays, et il y a des mines de sel gemme dans la partie du nord. Cependant en quelques vallées, le sol plus doux, parce qu'il est formé de la dépouille des rocs, dévient, aprèÉ les pluies d'biver, cultivable et presque fécond. Telle est la vallée de Djirandel, où il se trouve jusqu'à des bocages; telle encore la vallée de Faran, où les Bédouins rapportent qu'il y a des rui> nés qui ne peuvent être que celtes de l'ancieboe ville de ce nom. Autrefois l'on put tirer' parti de toutes les ressources de oe tettaiti ( i ); mais aujour-
(i) Hiebuhr a découvert, sur une montagne , des tombeaux avec des hiéroglyphes , qui feraient croire que les Egyptiens ont eu des élabKssemeDs dans ces contrées.
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d'hui, livré à la nature, on plutôt à la barbarie, U ne produit que des herbes sauvages. C'est avec ce &ible moyeu que ce désert fait subsister trois tribus de Bédouins , qui peuvent former cinq à six nulle âmes répandues sur sa surface; on leur donne le nom général de Taouàm, ou Arabes de Tàr^ parce que ce lieu est le plus connu et le plus fréquenté de leur pays. Il est situé sur la côte orientale du bi^s de Sœz, dans uq local sablonneux et bas comme toute cette plage. Son mérite est d'avoir une assez bonne rade et de l'eau potable; et les Arabes y en apportent du Sinai, qui est réellement bonne. C'est là que les vaisseaux de Suez s'en approvisionnent en allant à Djedda; du reste l'on n'y trouve que quelques palmiers, des ruines d'un mauvais fort sans gardes, un petit couvent de Grecs, et quelques huttes de pauvres' Arabes qui vivent de poisson, et s'engagent pour matelots. Il y a encore au midi deux petits hameaux de Grecs, aussi dénués et aussi misérables. Quant à la subsistance des trois tribus, elles la tirent de letu^ chèvres, de leurs chameaux, de quelques gommes d'acacia qu'achète l'Egypte, des vols et des pillages sur les routes de Suez, de Gaze et de la Mekke. Pour leurs courses, ces Arabes n'ont pas de juments comme les autres, ou du moins ils n'en peuvent nourrir que trèspeu; ils y suppléent par une espèce de chameau que l'on appelle kedj'the. Cet animal a toute la
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forme du chameau vulgaire; mais il eu diffère eu ce qu'il est iufiuiment plus svelte dans ses membres, et plus rapide dans ses mouvements. Le cbatneau vulgaire ne marche jamais qu'au pas, et il se balance si lentement, qu'à peine feit-il 1800 toises à l'heure; le hedjtne, au contraire, prend à volonté un trot qui, à raison de la grandeur de ses pas, devient rapide au point de parcourir deux lieues à l'heure. Le grand mérite de cet animal est de pouvoir soutenir une marche de 3o et 40 heures de suite, presque sans se reposer, sans manger et sans boire. L'on s'en sert pour envoyer des courriers, et pour faire de longues fuites. Si l'on a une fois pris une avance de quatre heures, la meilleure jument arabe ne peut jamais le rejoindre; mais il faut être habitué aux mouvements de cet animal; ses secousses écorchentet disloquent en peu de temps le meilleur cavalier, malgré les coussins dont on garnit le bât. Tout ce que l'on dit de la vitesse du dromadaire doit s'appliquer à cet animal. Cependant il n*a qu'une bosse; et je ne me rappelle pas, sur aS à 3o,ooo chameaux que j'ai pu voir en Syrie et en Egypte, en avoir vu un seul à deux bosses.
Un dernier article plus important des revenus des Bédouins de Tôr est le pèlerinage des Grecs au couvent du mont Sinal. Les schismatîques ont tant de dévotion aux reliques de sainte Catherine ' qu'ils disent y être , qu'ils doutent de leur salut
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s'ils ne les ont pas visitées au moins une fois dans leur vie. Ils y viennent jusque de la Morée et de Constantinople. Le rendez'Tous est le Kaire , où les moines du mont Sinai ont des correspondans qui traitent des escortes avec les Arabes. Le pns. onUnaire est de i% paiaques par tête, c'est-à-dire de 147 livres, sans les vivres. Arrivés au couvent, ces Grecs font leurs dévotioiis , visâtetit l'église , baisent les reliques et les images , montent à genoux plus de cent marches de la montagne de Moïse , et finissent par donner une oflrande qui n'est point taxée , mais qui est rarement de moins de 5o pataquès (i).
A ces visites près, qui n'ont lieu qu'une fois l'année, ce couvent est le séjour le plus isolé et te plus sauvage de la nature. Le paysage des environs n'est qu'un entassement de rocs hérissé» et nus. Le Sînaï , au pied duquel il est assis, est un pic de granit qui semble près de l'écraser. La maison est une espèce de prison carrée, dont les hautes murailles Vont qu'une seule fenêtre; cette fenêtre, quoique très-élevée , sert aussi de porte;
(i) Cest k ces pèlerins que l'on doit attribuer des ioscriptions et des figures grossières d'ânes, de chameaus, etc., gravées sur des rocbers qui, par cette ruson, sont nommes Gjtbel êtoiatteb, ou Montagne Écrite. Monlaigu,qtâ avait beaucoup voyagé dans ces cantons, et qui avait examiné ces inscriptions avec soin, en porta ce jugement; et Gébeltn a bien perdu sa peiue en y cherchant des mystères profonds.
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c'est'à-dire que,pour entrer dans le couvent, l'on s'assietl dans un panier que les moines laissent pendre de cette fenêtre, et qu'Us hissent arec des cordes. Cette précauticm est foiidée sur la crainte des Arabes, qui pourraient fturoer le couTOit ai l'on entrait par la porte : oe n'est que lors de la visite de l'évêque que l'on en ouvre une , qui , hors cette occasicMij'est; condamnée. Cette visite doit avoir lieu ton» les deux ou trois ans; mais comme elle entraine une forte contribution aux Arabes , les moines l'éludent autant qn'ils petivent Ils ne se dispensent pas si aisément de payer chaque jour un nombre de rations ; et les querelles qui arrivent à ce sujet leur attirent souvent des pierres et même des coupe de fusil de la part des Bédouins mécontents. Jamais ils ne sortent dans la campagne; seulement, à force de travail, ils sont parvenus k ^ fiife sur les rocs un jardin de terre rapportée, qui leur sert dé pnsmenade; ils y cul> tiverrt des fruits excellents, tcfe que àe$ raisias, des £gues , «t surtout des poire» doAt ils fkmt de» présents très-recherch^s^ au K.airc-,'oà il n'y. en°a point.' Leur vie domestiqué est la même que «Hé des Grecs et des Maronites du Liban , c'est-àndire qu'elle «st tout éocièré occupée à des travaux d'utilité ou à des' pratiqués de dérçtion. Miaîs l«s moines du libaiî ont l'avantage précieux d'une liberté extérieure et d'une sécurité que n'ont pas ceux du Sinaï. liu reîste , cette vie prisonnière et dénuée
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de ioiûsRnice est celle de tous les moines des pays ttirks. Ainsi vivent les Grecs de Mar-Siméon, au nord d'Alq) , de MarSâba sur la mer Morte ; ainsi TÎTent les Coptes des couvents du désert de Saint- Mi^atre et de celui de Saint-Antoine. Parïout, ces ooav«nts simt des prisons, sans autre jour extérieur que la fenêtre par où ils reçoivent leurs vivres; partout, ces couvents sont placés dans des lieux affreux dénués de tout , où l'on ne rencontre que rocs et rocaiUes, sans herbe et sans mousse; et cependant ils sont peuplés. Ily a 5o moines au Sinaï , a5 à Marcha, plus de 3oo dans les deux déserts d'Egypte. Ten recherchais un jour la raison; et conversant avec un desMipérieursde J>/ar- Hanna, je lui demaudais ce qui pouvait engager à cette vie vraiment misérable. « Hé quoi , me dit-il , « n'es-tu pas chrétien i* n'est-ce pas par cette route ■ quel'on va au ciel?. . . . Mais, répondis-je, l'on K peut aussi faire son salut dans le monde ; et entre « nous, père, je ne vois pas que les religieux , « encore qu'ils soient pieux, aient cçtte ancienne « ferveur qui tenait tonte la vie les yeux fixés sur « l'heure de la mort II est vrai , me dït-îl , nous « n'avons plus l'austérité des anciens anachorètes, n et c'est un peu la raison qui peuple nos couvents. « Toi qui viens de pays où l'on vit dans la sécu- « rite et l'abondauce , tu peux regarder notre vie a comme une privation, et notre retraite du « monde comme un sacrifice. Mais dans l'état de
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« ce pays , peuMtre n*«D est-il pas aiBsi. Que fiûr«? CI être marchand ? On a les sodcù du négoce , de R la Emilie, du ménage. L'on travtùlle 3o ans dans <<lapeme;etunJQurraga,lepacha,le qàdi,TOus « enToientprendre^oD vousinteotçuoprocèssai»
V motif, on aposte des témoins qui tous accusent ; <E l'on vous bâtonne, l'on tous dépouille, et tous « voilàaum^ndenu commQlepreBiîerjour.Pourle « paysan, c'est encore pis;ragale vexe, te soldat le « pille, l'Arabe le vole. Être soldat? le métier est « rude, et la fin n'en est pas sûre. Il est peut-être « diu* de' se renfermer dans un couvent ; mais « l'on y vit en paix ; et quraque habituellement « privé , peut-être Test-on encore moins que dans « le monde. Vois la coQdition de nos paysans , et « vois la nôtre. Nous avons tout ce qu'ils ont, et « même ce qu'ils n'ont pas; nous sommes mieux «vêtus, mieux nourris; nous buvons du vin et «1 du café. Et que sont nos religieux , sinon les enn fantsdes paysans ?Tu parles des Coptes de Saint- « Makaîre efde Saint- Antoine! sois persiiadé que < leur condition vaut encore mieux que celle des « Bédouins et des FeSahs qui les environnent. »
Tavoue que je fus étonné de tant de iranchise et de tant de justesse ; mais je ne sentis que mieux que le cœur humain se retrouve partout avec les mêmes mobiles : partout c'est le déâir du bienêtre-, soit en espoir^ soit eu jouissance actuelle; et le parti qui le détermine est toujours celui où
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il y à le. plu» i gagùer. Il j a àlsàlieiaT^ bwqi des rêflezioQS à faire! but le diacourâ de eie religieux : il [>ourrait indiquer jusqu'à. quel pplot l'esprit céoobitique eit lié àil'étfli du gouvcsnemént; de queU^ faits il petut dériver; en (pelles circonstances il doit naître, régow, décliner, etc. Mais je dois teraiioer ce talJeau géographique de la Syrie ^ et résainer.en peu de mots ce que j'ai dit de ses revenus et de ses forces , a&i que le lec' teur se &ssè uni idée can^lète de àon ëtat politique.
CHAPITRE VlII
Résumé d« la Syrien '
Aj'o» pleut considérer la ^ie coibb^ un pays Cfl(Dp<»sé de trois, longues brades de, twrafn de qualités diverges : r«nfi, régnant le Içiug dç la Méditerranée, est une dallée, chaude, bufflid^» d'unç sdutxrité équivoque , lïiais d'une grande Éectaité; l'autre, frontière de ceUè-cî, <»^.un$el monbieus gt rude, i^ais jpuisM^ d'upe X^\ap^ ramre p^s.piâle et plus^ salytwe; enfin,, la l*oisiènie, formant le revers des nv>ntia^q^^il'prient, réunit la séclieresse dejCfiMe-ci k h chaleur , de
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celle-là. Nous avons vu comment, par une heureuse combinaison des propriétés du climat et du sol, cette province rassemble sous un ciel borné. les avantages de plusieurs zones; en sorte que la nature semble l'avoir préparée à être l'une des plus agréables habitatioiis du continent. Cependant Ton peut lui reprocher, comme à la plupart des pays chauds , de manquer de cette verdure fraîche et animée qui fait Tornement presque éternel de nos contrées; l'on n'y voit point ces riants tapis d'herbes et de fleurs qu'étalent nos prairies de Normandie et de Flandre ; ni ces massifs de beaux arbres , qui donnent tant de vie et de richesses aux paysages de la Bourgogne et de la Bretagne. Ainsi qu'en Provence , la terre en Syrie a presque toujours un aspect poudreux qui n'est égayé qu'en quelques endroits par les sapins , les mûriers et les vignes. Peut - être ce défaut est-il moins celui de la nature que celui de l'art ; peutêtre , si la main de l'homme n'eût pas ravagé ces campagnes, seraient-elles ombragées de forêts; il est du moins certain , et c'est l'avantage des pays chauds stu- les pays froids, que dans les premiers, partout où il y a de l'eau, l'on peut entretenir la végétation dans un travail perpétuel , et faire succéder, sans repos, des fruits aux fleurs, et des fleurs aux fruits. Daos les zones tempérées , la nature , engourdie pendant plusieurs mois , perd dans un sommeil istérile le tiers et même la moitié n. i4
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de Tannée. Le terrain q^ui a produit du grain , n'a plus le temps, avant le déclin des chaleurs, de repdre des légumes : l'on ne peut espérer une seconde récolte t et le laboureur se voit lDng,-tempS' condamné à un repos dévorant La; Syrie ^ ainsi que nous l'avons vu, est préservée de ces incon-'' vénients ; sî donc il arrive que ses produits ne répondent pas à ses moj^eos, c'est moins à son état physique qu'à son régime politique , qu'il en faut rapporter la cause. Pour fixer nos idées à cet ég9rd, résumons en peu de mots ce que nous avons exposé en détail dea revenus, des forces et de la population de cette province.
D'après l'état des contributioos de chaque pachaUc, il parait que la somrae annuelle que la.Syrifi' verse au kazné ou trésor du sultan , se monte à 2,345 bourses, savoir:
Pour Alep , 800 bourses.
Pour Tripoli, ySo
Pour Damas, 45
Pour Acre ySo
Et pour la Palestine , o
Total 2,345 bourses.
qui font s,93i,2So livres de notre monnaie.
A cette somme il faut joindre , i" le casuel des successions des. pachas et des particuliers, que Ton peut supposer de 1,000 bourses par an ; a° la
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capitatkm des clwétieiis, appelée Karaàf, qui forme presi^ae ^arrout une té^t distineve , et comptable divectenieM: ira katné. Cette eapitaltion n'a poinE lien pour les pays sous-a£feralés , tels que ceux des Maronites et des Druzes, mais senlement pour Les rayas ou sujets immédiats. I^es billets sont de trois, de cinq et onze piastres par tête. Il est difficile d'en apprécier lé produittotal ; mais en admettant centcinquantemiltecontribuablesau termemoyen de six piastres, l'on a une somme de a,25o,ooo livres; et l'on doit se rapprocher beaucoup de la vérité , en pottant à sept millions et demi la totalité dn revenu que le sultan tire de la Syrie : ci total, 7,5oo,ooo livres.
Que si l'on évalua ce que le pays rapporte aux fermiers mènes-, l'on at»a,'
Pour Alep, a,ooo bourses.
Pour Tripoli , 2,000
Pour Damas , 10,000
Pour Acre, 10,000
Pour l'a Païenne , 600
Total ... ; a4,6oo bourses , qui font 3o,75o,ooolivres. L'on doitregardier cette somme conune le t«ine le pltts faible dtf produit de la Syrie, attendu que l«8 bénéfices des sousfei^me», telles que le pays des DrUzes, celui des Maronites, celui des AnsArii, etc., n'y sont pasî compns.
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L'état militaire n'a pas , à beaucoup près , In. proportioD qu'un tel revenu supposerait en Europe; toutes les troupes des pachas réunies, ne peuvent se porter à plus de 5,700 hommes, tant cavaliers que piétons , savoir :
CAVALIERS. BARBARESQUES
Pour Alep, 600 et 5oo
Four Tripoli , 5oo aoo
Pour Acre 1,000 900
Pour Damas , i ,000 600
Pour la Palestine ,. . . . 3oo 100
' Total. 3,4oo Total. a,3oo
Les forces habituelles se réduisent donc à 3,4oo cavaliers et a,3oo Barbaresques. II est vrai que dans les cas extraordinaires , la milice des janissaires vient s'y joindre , et que les pachas appellent de toutes parts des vagabonds volontaires ; ce qui forme ces armées subites que nous avons vues paraître dans les guerres de Dàher et d'Ali-bek ; mais ce que j'ai exposé de la tactique de ces armées , et de la discipline de ces troupes, doit préjuger que la Syrie est un pays encore plus mal gar^é que l'Egypte. Il faut cependant louer dans les soldats turks deux qualités précieuses; une frugalité capable de les faire vivre dans le pays le plus ruiné , et une santé qui résisté aux plus grandes fatigues. Elle est le imïx de la vie dure qu'ils mènent
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tans relâcbe : toujours en campagne, couchant sur la terreet dormant en plein air , ils n'éprouvent point cette alternative de la naollesae des villes et de la fatigue des camps, qui, chez les .peuples policés, est si funeste aux militaires. Du reste la Syrie et l'f^ypte, comparées relativement k la guerre , diffèrent presque en tout point. Attaquée par un ennemi étranger , l'Egypte se défend sur terre par ses déserts, et sur mer par sa plage dangereuse. La Syrie, au contraire, jouverte.sur le continent par le Diarbekr, l'est encore sur la Méditerranée par une côte accessible dans toute salongueur. 11 est facile de descendre en Syrie ; il' est difficile d'aborder en Egypte : l'Egypte abordée,, est conqube , la Syrie peut résister : l'^ypte conquise, est pénible à garder, facile à perdre; la. Syrie, impossible à perdre et facile à garder. Il faut moins d'art encore pour conquérir l'une que pour conserver l'autre.- 1^ raison en est que l'Egypte étant un pays de plaine, la guerre y marche rapidement-, tout mouvement mène à une bataille, et toute bataille y devient décisive ; la Syrie , au contraire, étant un pays de montagnes , la guerre ne s'y peut faire que par actions de poste, et nulle perte n'y est sans ressource.
L'article de la population, qui reste à déterminer, est bien plus épineux que les deux précédents. L'on ne peut se conduire dans son calcul. que par des analogies, qui ne sont pas à l'abri de
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l'erreur. Les plus probable» se tirent àe deux termes extcémes assez bien connus : l'un, qiïi .est le plus fort, est celui des Maronites et des Bniaes ; il donne 900 âmes par lieue carrée, et il peut s'appliquer aux pays de JVdètoas^ de B<Ur àéjra, d'^d/'aloan, au territoire de Damas* et queli|ue$ autres Ëeux. I/âutre ^ qui est le plus feible , est c^i d'Àlep, qui donne 38o à 4oo habitants par, Ueae carrée, et il coanent i la majeure partie de la j^rie. £n combinant cet jdeux tennes par un détail d'applicaiions trop longues à déduire, il m'a p^^ que le population totale <le la Syrie pouvait s'évaluer à a,3o5,ooo, savoir :
Pour te pachalic d'Alep 320,aoo.
Pour celui de Tripoli , non compris
k Kfsraofuân , ;ioo,ooo
Pour le Kesraonân^ ii5,ooo
pour le pays dçs Uruses, 120,000
Pour le pachalic d'Acre, 3oo,ooo
Pour la Palestine ,. 5o,ooo.
Pour le pachalic de Damas , 1,300,000
ToTàL 2,3o5,000
Supposons deux millions et diemi ; la consist^ce de la Syrie étant d'environ S,a5o lieues carrées , à raison de i5o de longueiu' sur 35 de large , il en résulte un ternie gépéral de 476 amps p»r lieue carrée. On a droit de s'étonner d'un rapport si
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fiàiÀe dans un pays aussi excellent; mas l'cm s'étonoera davantage, si l'on compare à cet état ia popaiatîon des temps anciens. Les seuls ierriioires de Ycnrnvia et de Yeppé en Palestine , dit le géographe philosophe Strabon , furent jadis si putplés , qu'ils pouvaient entM eux armer 4oyooo hommes. A peine aujoard'faui en foumiraient-ils 3,000. D'après le tdbleau asses bien constaté de 1» Judé« au temps de Titus, cette contrée devait tiont«iir 4>ooo,ooo d'ames ; et aujourd'hui elle n'en a peut'être pas 3oo,ooo. Si l'on remonte aux aièdesaiitérieors, on trouve la même affluence chee les- Philistins, chez ies' Phéniciens, et dans les royaumesde Samarie et de Damas. Il est vrai que quelquesécrivains raisonnant sur des comp»-aisoDs tirées de l*£urc^e, ont révoqué ces £aits en doute; et réellemetit placeurs sont susceptibles de critique ; mais les comparaisons établies ne sont pas moins vicieuses, 1° en ce que les terres d'Asie en général sont plus fécondes que celles d'Europe ; a" «n ce qu'une partie de ces terres est capable d'être cultivée , et se <niltive en effet sans repos et sans engrais; 3** en ce que les Orientaux consomment moitié nwinspourleursubsistancequelaplupait des Occidentaux. De ces diverses raisons C(MnbLnées , il résulte que dans ces contrées, un terrain d'une moindre étendue peut contenir une population double et triple. On se récrie sur des armées de 2 et 3oo,ooo hommes, fournies par des états qui
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en Europe n'en comporteraient pas ao ou 3o,ooo; fpais l'on ne fait pas attention que les constitutifms des anciens peuples différaient absolument des nôtres; que ces peuples étaient purement agricoles ; qu'il y avait moins d'inégalité , moins d'oisiyeté que parmi nous ; que tout cultivateur était soldat ; qu'en guerre l'armée était souvent la nation entière; qu'en un mot c'était l'état présent des Maronites et des Druzes. Ce n'est pas que je voulusse soutenir ces populations subites qui d'un seul homme fout sortir en peu de générations des peuples nombreux et puissants. Il est dans ces rédts beaucoup d'équivoques de mots et d'erreurs de copistes ; mais en n'admettant que l'état conforme à l'expérience et à la nature, rien ne prouve contre les grandes populations d'une certaine antiquité: sansparlerdu témoignage positif de l'histoire, il est une foule de monuments qui déposent en leiu- faveur. Telles sont lés ruines innombrables semées dans, des plaines et même dans des montagnes aujourd'hui désertes. Ou trouve aux lieux écartés du Carmel, dés vignes et des oliviers sauvages qui n'y ont été portés que par la main des hommes; et dans le Libau des Druzes et des Maronites , les rochers abandonnés aux sapins et aux broussailles, offrent en mille endroits des terrasses qui attestent une ancienne culture , et par conséquent une population encore plus forte que de nos. jours.
CHAPITRE IX
Gouveroemeot des Turks en Syrie.
Ije lecteur a déjà pu juger, par divers traits qui se sont présentés, que le gouvernement des Turks eu Syrie est un pur despotisme militaire, c'est-àdire, que la foule des habitants y est soumise aux volontés d'une faction d'hommes armés, qui disposent de tout selon leur intérêt et leur gré. Pour mieux concevoir dans quel esprit cette faction gouverne, il suffit de se représenter à quel titre elle prétend posséder.
Lorsque les Ottomans, sous la conduite du sultan Sélim, enlevèrent la Syne aux Mamlouks , ils ne la regardèrent que comme la dépouille d'un ennemi vaincu , comme un bien acquis par le droit des armes et de la guerre. Or, dans ce droit, chez tes peuples barbares , le vaincu est entière-' ment à ta discrétion du vainqueur ; il devient soo
L:N,-z.= [jvGoOgIc
«sclave; .SB vie, ses bieos lui appartiennent.: le vùnqueur «st un niaîb« qui peut <liaposcr<de hNAt, •qui ne doit rien, et ^lai fait graee de tout ce qu'il laisse. Tet ùit le droit des Bomvos, des Grecs, et de toutes ces sociétés de brigands que l'on a décorés dû nom de conquérants. Tel, de tout temps, iat celui des Tarures, dont les TwAs tirent leur origine. C'est sur ces principes que fut formé même leur premier ^at soci>)- Dans les plaines delà Tartane, leshordes divisées d'intérêt, n'étaient que des troupes d« jMÏgands armés pour attaquer ou pour se défendre, pour piller à titre de butin , tous les objets de leur avidité. Déjà tous tes éléments de l'état présent étaient formés: sans cesse errants et campés , les pasteurs étaietK des soldats ; la borde était une armée : or , dans une armée , les lois ne sont que les ordres des cbefs; ces ordres absolus ne souffrent pas de délai ; Us doivent être unanimes , partir d'une même volonté , d'une seule tête c de là , une autorité su^wéme dans celui qui commande; de là une soumission passive dans celui qui obéit. Mais comme dans la transmission ae ces ordres , l'instruflaent devient agent à son tour, il en résulte un esprit impérieux et servile , qui est précisément celui qu'ont porté avec eux les Turks conquérants. Fier , après la victoire , d'être un des membres du peuple vainqueur, le dernier des Ottomans regardait le premier des vaincus avec l'orçueild'un maître ;cet esprit crois-
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MDt de g;rade mi grade, que l'on juge 4e la dtatance qu'a dû voir le th^ ai^rêaie, de hii A ta ioule des esclaves.Le sentûneatqu'il eo a coaçuse' peut mieux se pendre que faria ibnutle des titre» que se donnait les sttlisns dans Im actes pubUea. < Moi 4 » dtteuti-its daos les traités avec les rois de franee, « iooi qui suis par lee i^raoea infinies du «^gnrad, juste et tout-puiEWot Créateur, et raboa> « danoe des Eouacles .du éfae£ de ses propfaràtes , « empereur des puissants empcrcatrs, m&ge des « aouveraiBS, distnbuteur des couronnes aux rais « de la terre, serviteur desdeux très-sacrées villes « (la SïeUe et Médine) , gouvemeur de la sainte a cit^ de Jiénisaleiii , maître de l'Europe , de l'Asie « et de rAfrif|ue , «èuquiaes avec notre épée vicr a torieuae et notre âponvant^le laoee , seigneur « des deox mers (Blanche et Btoire), des Damas , « odeur du paradis, de Bagdad , aîége de kalifes., « des forteresses de Bellegrod , d'Agda , et d'une « multitude de pays , d^es., de détroila , de peu- « plep, de gépémtioQS et de tant d'armées vjcto- « rieuses qui reposeot auprès ds soixe Porte su- « bliœe ; moi epÊxy qui suis l'omire de Dieu sur la « terre , etc. »
Du faîte de tant de grandeur, quel regard un sultsui abaissera-t-il verslereste des humains? Que faii paraîtra c«tte terre qu'il possède, qu'il distribue , sinoo un domaine doot 'û eat l'abâolu maître? Qut; lui panûtront ces peuples qu'il a con-
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quts , sinon des esclaves dévoués à le servir ? Que lui paraîtront ces soldats qu'il commaode , sinon des valets avec lequels il maintient ses esclaves daus FobéissaDce ? Et telle est réellement ta dëfinitioD du gouvernement turk. L'on peut comparer l'empire à une habitation de nos îles à sucre, où une foule d'esclaves travaillent pour le luxe d'un grand propriétaire, sous l'inspection de quelques serviteurs qui en profitent. Il n'y a d'autre différence, sinon que le domaine du sultan étant trop vaste pour une seule régie , il a fallu le diviser en soits-habitations , avec des sous -régies sur le plan de ta première. Telles sont les provinces sous le gouvernement des pachas. Ces provinces se trouvant encore trop vastes , les pachas y ont pratiqué d'autres divisions ; et de là cette hiérarchie àe préposés qui, de grade en grade , atteignent aux derniers détails. Dans cette série d^emplois , l'objet de la coinmission étant toujours le même, les moyens d'exécution ne changent pas de nature. Ainsi le pouvoir étant , dans le premier moteur, absolu et arbitraire , il se transmet arbitraire et absolu à tous ses agents. Chacun d'eux est l'image de son commettant. C'est toujours le sultan qui commande sous les notas divers de pacha, de inotsallam, de quâiemmaqam , A'aga; et il n'y a pas jusqu'au délibache qui ne le représente. W faut entendre avec quel orgueil le dernier de ces soldats donnant des ordres dans un village , pre-
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nonce : C'est !a volonté du sultan; c'est le bon plaisir du sultan. La raison de cet orgueil est simple : c'est que , devenant porteur, de la parole, et ministre de l'ordre du sultan , il devient le sultan même. Que l'on juge des effets d'un tel régime, quand l'expérience de tous lestemps a prouvé que la modération est la plus difficile des vertus; quand, dans les hommes même qui en sont tes apôtres , elle n'est souvent qu'en théorie ; que l'on juge des abusd'un pouvoir illimité dans des grands qui oe connaissent ni la soufîrance ni la pitié , dans des parvenus avides de jouir, fiers de commander, et dans des subalternes avides de parve* nir : que l'on juge si des écrivains spéculatifs ont eu raison d'avancer que le despotismeen Turkie n'est pas un si grand mal que Ton pense , parce que, résidant dans la personne du souverain, il ne doit peser que sur les grands qui l'entourent ! Sans doute , conmie disent les Turks , le sabre du sultan ne descend pas jusqu'à la poussière; mais ce sabre , il le dépose dans les mains de son vizir, qui le remet au pacha , d'où il ^aase:&\imotsallam, SLrXaga et jusqu'au dernier t^é/fédc^; en sorte qu'il se trouve à la portée de tout le monde, et frappe jusqu'aux plus viles tètes. Ce qui fait l'erreur de ces raisonnements est l'état du peuple de Constantinople, pour qui le sultan se. donne des soins qu'en effet on ne prend pas ailleurs; mais ces soins qu'il rend à sa sûreté personnelle , n'existent
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pas (KKirte reste de ren^nre: l'on peut dire même qu'ils ont de fâcheux effets ; car» Constantinoplë maoqye de vivres, l'on aShrae dix provinces pour lui en fâornir. Cependant, est-ce par la capitrtle ' que Fempire existe , ou par tes provinces ? C'est donc dans les provinces qu'il &ut étudier l'action du despotisne ; et en Turkïe, comAae partout ailleurs , cette étude convainc (pie le pouvoir arbitraire dans le souverain , est funeste à l'état , parce que du souverainit se' transmet nécessairement à ses préposés^ et que dans cette transmission il devient d'autant plu» abusif qu'il descend davantage ;. puisqu'il est vrai- que le plus dur des t^ans est l'esclave qui devient midtre' Ëlaminons les abus de ce régime dans la> Syrie.
Ën4thaque gouvernement, le pacha étant l'image du soltan-y il est comme lui despote absolu; il réunit tous les pouvoirs en sa personne : il est chef ecdu militaire, et de» finances, et de la poiufe , et de la justice criminelle. Il a^ droit de vie et de mort; il peut faire à son gré la paix et la guerre; en un mot, il peut tout. Le but principal de tant d'autorité, est de percevoir le M^,c'està'^ire ,■ de faire passer le revenu au' grand pro- ' priétaire, à' ce m;^re qui a conqui» et qui' possède la terre parle droitde son ^oucwiaiÂ/e lance. Ce devoir rempli , l'on n'en exige pas d'ivotre; l'o» ne s'inquiète pas même de quelle manière l'agent pourvoit à le remplir : les moyens sont à sa dis-
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crétion ; et telle est la natore des choses , qu'il n« peHt être cklicat siir le choix ; car |»emièr«inent il ne peut s'»7aHeev,ni même se maintenir, qu'aatant qu'il'-foumit de» fonds : en sec<md lieUf il ne doilr sa place qa'à la farmv du vioir ou de telle autre personne en crédit; et cette ftneav ne s'obtient et ne s'eKtietient que par one enchùe siir d'au&res- concunreots. Il faut donc retirer de l'argent , rt pour acquitter le tribut et cemplir les avances, «t pour soutenir sa dignité, et poor s'assurer des ressources. Aussi le premier som d'un pacha, qui anive à son poste est-il d'aviser aux moyens d'avoir' de l'argent ; et les plus prompts sont boujouts les meilleurs. Celui qu'établit l'usage pour la. perception du miri et des douanes est de constituer pour' l'année <wuraote un ou plusieurs fermiers principaux, lesquels, afin, de faciliter leur régie , la subdivisent ea sous-fermes , qui de grade en grade descendent jusqu'aux plus petits, villages. Le pacba donne ces emplois par enchère , pairos qu'il 'veut en retirer le plus d'argent qu'il esc possible : de leur cÂté, les fermiers qui' ae les preiment. que pour gagner , mettent, tout en aouvrc poft* augmmiter leur recette; De là, daus.ces agents , une avîdiOé toujours, voisine de la mauvaise foi ; de là disa vexations où ils se portent d'autant plus aisément, qn!eUes sont toujours soutenues par l'autorité ; de là,, au sein du peuple , une facdon d'hommes intéressés à
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multiplier ses charges. Le pacha peut s'applaudir de pénétrer aux sources les plus profondes de l'aisauce , par la rapacité clairvoyante des subalternes. Mais qu'en arrive-t-il ? Le peuple, gêné dans la jouissance des fruits de son traTaîl , restreint son activité dans les bornes des premiers besoins ; le laboureur ne sème que pour vivre ; l'artisan ne travaille que pour nourrir sa famille ; s'il a quelque superflu , il le cache soigneusement : ainsi le pouvoir arbitraire du sultan transmis au pacha et à tous ses subdélégués^ en donnant un libre essor à leurs passions, est devenu le mobile d'une tyrannie répandue dans toutes les classes ; et les effets en ont été de diminuer par une action réciproque l'agriculture, les arts, le commerce, la population, en un mot, tout ce qui constitue ta puissance de l'état, c'est-à-dire, la puissance même du sultan.
Ce pouvoir n'a pas de moindres abus dans l'état militaire. Toujours pressé par ce besoiu d'argent d'où dépendent sa sûreté, sa tranquillité, le pacha a retranché tout ce qu'il a pu des frais habituels de la guerre. Il a diminué les troupes, il a pris des soldats au rabais, il a fermé les yeux 'sur leurs désordres; la discipline s'est perdue. Si maintenant il survenait une guerre étrangère; si, comme il est arrivé en 1772, les Russes reparaissaient en Syrie, qui défendrait la province du sultan ?
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Il anive quelquefois que les pachas, sultans dans leur proviDce, out entre eux des haines peP' sonnelles ; pour les satisfaire , , ils se prévalent de leur pouvoir, et ils se font mutuellement des guerres sourdes ou déclarées, dont les effets ruineux tombent toujours sur les sujets du sultan.
Enfin il arrive encore que ces pachas sont tentés de s'approprier ce pouvoir dont ils sont dépositaires. La Porte, qui a prévu ce cas, tâche d'y obvier par plusieurs moyens; elle partage les commandements, et tient des ofBciers particuliers dans les châteaux des capitales, telles qa^^dlep, Damas, Tripoli, etc.; mais s'il survenait un ennemi étranger, que produirait ce partage? Elle envoie tous les trois mois des capidjis qui tiennent les pachas en alarmes, par les ordres secrets dont iU sont porteurs; mais souvent les pachas, aussi rusés, se débarrassent de ces surveillants incommodes; enfin, elle change fréquemment les pachas de résidence , afin qu'ils n'aient pas le temps de s'affectionner un pays; mais comme toutes les conséquences d'un ordre vicieux sont abusives, il est arrivé que les pachas, incertains du lendemain , traitent leur province comme un lieu de passage, et n'y font aucune améhoration dont leur successeur puisse profiter : au contraire, ils se hâtent ^n épuiser les produits , et de recueillir en un jour, s'il est possible, les fruits de plusieurs années. Il est vrai que de temps en temps ces con- II. i5
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eussions sont punies, par le corcton; et c'est ici une des |H«tîques-de la Porte qui décèlent le nrieax l'esprit de son gouvernement Lorsqu'un paoha a dérasté une province, lorsqu'il fira-ce de t^annie, les clameurs sont' parvenues jusqu'à Coostantinople , malheur k lui s'il manque de protectenr, s'il retient sou^i^^iti A l'un des t^tnes de l'année, on capk^ arrive, mcHitrant le Jermân dé prorogation T quelquefois ipéme apportant une se> conde, uu« troisième queue, ou telle autre fàveui* nouvelle ; mus pendant que le pacha en fût oiH^ brer la fête, il paraît un ordre potir sa déposition, puis un autre pour son exil, d( souvent vKikatchérif ipouT sa tète. Le motif en ept toujours d'avoir vexé les si^ets du sukan; mais la Porte, en s'emparant du teésor du c(Hicussi«nnaire:, et n'en rendant jamais riea au peuple qs^l a pillé , donne à penser qu'elle n'iraprouve pas un pillage dont elle [vofite. Aussi ne cesse-t-on de voir dans l'empire des gouvemeuvs ecmcussionnaires et nbeûes ; si nul d'entre eux n'a r^ssi à se faire un état iadé' pendant et stable, c'est bien mtmis par ta sagesse des mesures du divan, et par la vigilance des capidjis, que par l'ignorance des pachas dans l'art de régner. L'on a oublié dans l'Açie ces -moyens moraux qui,'i]ÉUiiés par des législateurs huiles, ont souvent âlevé de grandes puissances sur des bMes d'abord très-faibles. Les pachas ae connaissent que l'argent; une expérience répétée n'a pu
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leur faire sentir que ce moyen, loin d'être le gage de leur sûreté, devenait le motif de leur perte: ifs (Hit la raanie d'amasser des tiésors, comme si l'on achetait des amis ^ Asàd, pacfaa de Damas , laissa huit millions, et fut trahi par son mamioufa, et étouffé dans le bain. On a vu quel fiit le soit ^Yl^ahiih Sabbânsec ses vingt millions. Djezzâr prend la même route, et u'ira pas à une autre fin- Personne ne s'est avisé de susdter cet amour du bien puUîc, qui, dans la Grèce et l'Italie, même 'dans la Hollande et la Suisse, a fait lutter avec succès de petits peuples contre de grands empires. Émirs et pat^as, tous imitent le sultan; tous r^ardent leur pays comme un domaine ; et leurs sujets comme des domestiques. Leurs sujets, à l«ur tour, ne voient en eux que des maîtres; et puisque tous se ressemblent, peu importe lequel servir. De là, dans ce» états, l'usage des troupes étrangères, de préférence aux troupes nationales. Les commandants se déâent de leur peuple , parce qu'ils sentent ne pas mériter son attachement. I<eur but n'est pas de gouverner leur pays , mais de le maîtriser : par un juste retour, leur pays s'embarrasse peu qu'cHiles attaque; et les mercenaires qu'ils soudoient, fidMes k leur esprit, les vendent à l'ennemi pour profiter de leur dépouille. Dàher avait nourri dix ans le Barbaresque qui le tua. C'est un fait digne de remarque que la plupart des états de l'Asie et de l'Afrique, sur' i5.
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tout depuis Mahomet , ont été gouvernés par ces principes, et qu'il n'y a pas eu de pays où Ton ait vu tant de troubles dans les états , tant de révolutions dans les empires. N'en dcÀt-on pas conclure que la puissance arbitraire dans le souverain n'est pas moins funeste k l'état militaire qu'à la régie des finances? Achevons d'examiner ses effets en Syrie sur le régime civil.
A titre d'image du sultan, le pacha est chef de toute la police.de son gouvernement; et sous ce titre, il fout. comprendre aussi la justice criminelle. Il a le droit le plus absolu de vie et de mort; il l'exerce sans formalité, sans appel. Partout où il rencontre un délit , il fait saisir le coupable; et les bourreaux qui l'accompagnent l'étranglent ou lui coupent ta tête sur-le-cbamp; quelquefois i| ne dédaigne pas de remplir leur office. Trois jours avant mon arrivée à Sour , Djezzâr avait éventré un maçon d'un coup de hache. Souvent le pacha rôde déguisé ; et malheur à quiconque est surpris en faute ! Comme il ne peut remplir cet emploi dans tous les lieux, il commet à sa place un officier que l'on appelle l'ouâli; cet ouâli remplit les fonctions de nos officiers de guet; comme eux, il rôde la nuit et le jour; il veille aux séditions, il arrête les voleurs; comme le pacha, il juge et condamne sans appel : le coupable baisse le cou; le bourreau frappe, la tête tombe , et l'on emporte le corps dans un sac de
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cuir. Cet offîcàer a une foule d'espions qui sont presque tous des filous, au moyen desquels il sait tout ce qui se passe. D'après cela, il n'est pas étonnant que des villes comme le Ralre, Alep et Damas « soient plus sûres que Gènes, Rome et Naples; mais par combien d'abus cette sûreté estelle achetée ! et à combien d'innocents la partialité de ï'ouâîî et de ses agents ne doit-elle pas coûter la vie !
IJouâli exerce aussi la police des marchands , c'est-à-dire qu'il veille sur les poids et mesures; et sur cet article , la sévérité est estrème : poiir le moindre faux poids sur le pain, sur.la viande,' sur le deùs ou les sucreries, Von donne 5oo coups de bâton, et quelquefois l'on punit de mort. Les exemples en sont fréquents dans les grandes villes. Cependant il n'est pas de pays où l'on vende plus à faux poids : les marchands en sont quittes pour veiller au passage de XoUâli et du mohteseb {}). Sitôt qu'ils paraissent à cheval, tout s'esquive et se cache; ou produit un autre poids : souvent tes débitants font des traités avec les valets qui marchent devant les deux officiers ; et moyennant une rétribution, ils sont sûrs même de l'impunité.
Du reste, les fonctions de l'ouâli n'atteignent point à ces objets utiles ou agréablss qui font le mérite de la police parmi nous. Ils n'ont aucun
(i) Inspecteur du marche.
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s^ ai delà propreté, ni de la salubrité desvilies: ellesoe sont, en Sjrie connue en Egypte, ni pavées, ni balayées, ni arrosées; les mes soitt étroites, tortueuses, et presque toujours embarrassées de déeomtves. On est surtout choqué d'j voir une foule de chiens hideux qui n'appartiennent à personne. Ils foraient une espèce de république indépendante, qui vit des aumonies du public, ils sont cantonnés par familles et par quartier^ ; et ai qudqn'un d'«itre eux sort de ses limites, il s'ensuit des combab qui importunent les passants. Les Turks, qai VM-seat le sang des hommes si aisémoit, ne les tuent point; seiilement ils évitent leur attouchement comme immonde^ Ils prétendebt.qu'ife kmt la sàreté nocturne d^ villes; mais l'oitâii et les portes dtmt chaque me est fermée ,. ]r font encore mieux : ils ajoutent qu'ils mangent les charc^es; et en cela ils sont aidés d'mie foule de chacals cadiés dans les jardins et panni les décombres et les tombeaux. Il ne &ut d'ailleurs ch^cfaer dans tes villes turkes, ni promenades, ni plantations. Dans un tel pays, la vie ne paraîtra sans doute ni sûre ni agréable; mais c'est encore l'effet du pouvoir absolu du sultan.
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CHAPITRE X
De Tadmiiiutralioii de la justice.
Xj'adhiitisth&tioh de ta justice conteDtieuse est le seul article que les sultans aient soustrait au pouvoir exclusif des pachas, soit parce qu'ils ont senti l'ènormité des abus qui en résulteraient, soit parce qu'ils ont connu qu'elle exigeait un temps et des connaissances que leurs lieutenants n'auraient pas; ils y ont préposé d'autres officiers qui, par une sage disposition, sont indépendants du pacha; mais comme leur juiidiction est fondée sur les mêmes principes que le gouvernement, elle a les mêmes inconvénients.
Tous les magistrats de l'empire appelés qâdis , c'est-à-dire , y>^«5 , dépendent d'un chef principal qui réside à Constantinople. Le titre de sa dignité est celui de qâdi'el-askar (i), ou juge de l'armée^ ce qui indique, ainsi que je l'ai déjà dit, que le pouvoir est absolument mtUtaire, et réside'entièrement dans l'armée et dans son chef. Ce grand qâdi nomme les juges des villes .capitales, telles qu' Alep , Damas, Jérusalem , etc. Ces juges , à leur
(i) Vulgo eMlilesqiiier.
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tour, en nomment d'autres dans les lieux de leurs dépendances. Maïs quel est le titre pour être nommé? Toujotu^ l'aient. Tous ces emplois, comme ceux du gouTemement, sont livrés à l'enchère, et sont égalemetit afiFermés pour un an. Qu*arrive-t-ii de là? Que les fermiers se hâtent de recouvrer leurs avances, d'obtenir l'intérêt de leur aident, et d'en retirer même un bénéfice. Or, quel peut être l'effet de ces dispositions dans des hommes qui ont en main la balance où les citoyens viennent déposer leurs biens ?
Le lieu où ces juges rendent leurs arrêts, s'appelle le màhkamé, ou lieu du jugement: quelquefois c'est leur propre maison; jamais ce n'est un lieu qui réponde à l'idée de l'emploi sacré qui s'y exerce. Dans un appartement nu et en dégât, le qâdi s'assied sur une natte ou sur un mauvais tapis. A ses côtés sont des scribes et quelques domestiques. La porte est ouverte à tout le monde : les parties comparaissent; et là, sans interprètes, sans avocats, sans procureurs, chacun plaide luimême sa cause : assis sur les talons, les plaideurs énoncent les ^ts, discutent, répondent, contestent, alimentent tour à tour; quelquefois les débats sont violents; mais les cris des scribes et le bâton du qâdi rétablissent l'ordre et le silence. Fumant gravement sa pipe, et roulant du bout des doigts la pointe de sa barbe, ce juge écoute, internée, et finit par prononcer un arrêt sans
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appel, qui n'a que deux mob tout au plus de délai : Us parties, toujours peu contentes, se retirent cependant avec respect , et paient un salaire évalué le dixième du fonds, sans réclamer contre ta décision, parce qu'elle est toujours motivée sur l'inÊiillible Qôran.
Cette simplicité de la justice, qui ne consume point en frais provisoires, accessoires, ni subséquents, cette proximité du tribunal souverain qui n'éloigne point le plaideur de son domicile, sont, il faut l'avouer, deux avantages inestimables; mais il faut convenir aussi qu'ils sont trop compensés par d'autres abus. £n v4in quelques écrivains, pour rendre plus, saillants les vices de nos usages, ont vanté l'administration de la justice chez les Turks; ces éloges, fondés sur une simple con. naissance de théorie, ne sont point justifiés par l'examen de la pratique. L'expérience journalière constate qu'il n'est point de pays où la justice soit plus corrompue qu'en ^3rpte, en Syrie, et sans doute dans le reste de la Turkle (i). La vénalité n'est nulle part plus hardie, plus impudente: on peut marchander son procès avec le qddi, comme l'on marchanderait une denrée. Dans la foule, il se trouve des e>Kerople3 d'équité, de sa.gacité; mais ils sont rares, par cela même qu'Us
(i) Foyn à ce sujet les observations de Porter, Féùdent anglais à ConttBDtinople.
Uiqrzo^bvGoOglt'
*34 ÈXAT BOUTIQUE
sont cit^. ÏjS coraoptÎMB est babitiielle, générale; et Gonment ne le serait*«Ue pas, qiraid l'intëgrité peut d^renir onérévso, et l'iisprobité lacrative; quand chaque ^âdi, arbitra ea àenûér ceMort, De craint ni révision , m dkl^Hnent; t|uand enfin le déËiut de lois claires et précisas offre aux passions niiU« moyens d'-évitr^ ik htmte d'une injustice évidente, «b ouvrant lés sentiOTG tortseux des interpnétations et des oonnaentaites? Tel est l'état de la jurisprudenee chez les Tui^, qu'd n'existe aiicun code public et notoire, où les particolieffs. puissent sqiprendre qaels sont kurs droits reepectiCs. La plupart dbs jugemeùts sont Ibndës stv des coutumes non écritea^ ou svr des décisions dé docteurs, sbnv«nt coniradiotoires. Les recueils de ces décisoos sont lefe seuls Ityres où les juges puisSKit acquénir ^elquet notions de leui' emploi; et ils n'y trouvent que dm cas pattieuliers, plus propres à confondre leur^ idées qu'à . les éclaîrcîr. Le droit romain sur beaucoup d'articles a servi de base abx [Hvnonoés des docteurs musulmans; mais la grande et inépuisable source ^ laquelle ils recourent, est le Uvre ovs-fjur, le dépôt de toute connaissance^ le code de toute législeUiùn, le Qâran du prophète.
CHAPITRE XI
t>e l'influence de la religion
Ot la religion se proposait chez lesTurks le but qu'elle devrai^ aveif chez .tous les pei4>ljes; fi etifi prêchait aux- grands la iQodération dans l'usii^ du pouvoir, au vulgaire la tolâmnce dans la diversité des'epimons, il serait encore douteux qu'elle put tempérer les vices dont nous venons de parler, puisque l'expérience de tous les hommes prouve que la morale n'influe sur les actions qu'autant qu'elle est secondée par les lois civiles; mais il s'en faut beaucoup que l'esprit de l'isiamisme soit propre à remédier aux abus du gouvernement; l'on peut dire, au contraire, qu'il en est la sonrce originelle. Pour s'en convaincre, ilauffit d'examiner le livre qui en est le éépôt. £n vain les musulmans avancent-ils que le QÔran contient les germes et même le développement de toutes les connaissances de lal^islation, de la politique, de la jurisprudence : le préjugé de l'éducation, ou la pwtialicé de qndque int^t secret , peuvent seuls dicter ou admettre un pareil jugement. Quiconque lira le QÔran , sera forcé d'avouer qu'il ne pr^nte aucune notion ni des devoirs des
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hommes en société , ni de la formation du oirps politique , ni des principes de l'art de gouverner, rien en un mot de ce qtit constitue un code législatif. Les seules lois qu'on j trouve se réduisent à quatre ou cinq ordonnances relatives à la polygamie , au divorce , à l'esclavage, à la succession des proches parents; et ces ordonnances, qui ne font point un code de jurisprudence , y sont tellement contradictoires, que les docteurs disputent encore pour les concilier. Le reste n'est qu'un tissu vague de phrases vides de sens; une déclamation emphatiqii'e d'attributs de IMeu qui n'apprennent rien à personne ; une allégation de contes puérils, de fables ridicules; en total , une composition si plate et si fastidieuse ,■ qu'il n'y a personne capable d'en soutenir la lecture jusqu'au bqut, malgré l'élégance delà traduction dé Savary. Que si , à travers le désordre d'im délire perpétuel, il perce un esprit général, un sens résumé, c'est celui d'un fanatisme ardent et opiniâtre. L'oreille retentit des mots d'impies, d'incrédules, d'ennemis de Dieu et du prophète , de rebelles à Dieu et au prophète , de dévouement à Dieu et au prophète. Le ciel se présente ouvert à qui combat dans leur cause ; les houris y tendent les bras aux martyrs ; l'imagination s'embrase ; et le prosélyte dit à Mahomet : Out, tu es l'envoyé de Dieu; ta parole est la sienne; il est infaillible; tune peuxJailUrni me tromper: marche , Je te suis ! Voilà l'esprit d«
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Qôran; il s'annonce dès la première ligne. Il n'y a pointde doute ence livre; il guide sans erreur ceux qm croient sans douter^uicroientce qiCils ne voient pas. Quelle en est la conséquence , sinon d'établir le despotisme le plus absolu dans celui qui commande, par le dévouement le plus aveugle dans celui qui obéit? Et tel lîit le but de Mahomet : il ne voulait pas éclairer, mais régner ; il ne cherchait pas des disciples, mais des sujets. Or, dans des sujets , l'on ne demande pas du raisonnement, mais de l'obéissance. C'est pour y amener plus Vilement qu'il reporta tout à Dieu. En se faisant son ministre, .il écarta le soupçon d'un intérêt personnel; il évita d'alarmer cette vanité ombrageuse que portent tous les bonunes ; il feignit d'obéir, pour qu'on lui obéit à lui-même; il ne se fit que le premier des serviteurs , sur que chacim tâcberait d'être le second pour commander à tous les autr^ Il amorça par des promesses ; il entraîna par des menaces : il à fait plus; comme il y a toujours des opposants à toute nouveauté, en les effrayant par ses anathèmcs , il leur a ménagé l'espoir du pardon : de là vient en quelques endroits l'énoncé d'une sorte de tolérance ; mais cette tolérance est si dure, qu'elle doit ramener tôt ou tard au dévouement absolu; en sorte que l'esprit fondamental du Qôran revient toujours au pouvoir le plus arbitraire dans l'envoyé de Dieu , et par une conséquence naturelle , dans ceux qui
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doivent lui succéder. Or, par queb préoepl& l'usage de ce pouvoil* e6^il éclairé ? Il n'y a qu'un Dieu , et Mahc^net est son pn^hète : pries cinq, fois par jour en vous 0urnant vers la Mekki. Ne mangez point pendant le jour dans tout le mois de Ramadan. Faites le pèlerinage de la Kiabé , et donnez ^aumône à la veuve et à f orphelin. Voilà la source profonde d'où doivent découler toutes les sciences, toutes les conaaisaances poUtiqn^ etieorales. LesSolon ^lesNunuiy les Lycot^e, (ous 1«5 législateurs de l'antiquité, ont vainement fatigué leur génie à .ét^ircir les rapports dés homnie» eu société , à fixer ks obU* gâtions et les droits de <^que classe , de tâiaqdci ibdivitlu : Mahomet , plus habile ou plus proficnid, résout tout en cinq phrases; Il fout le dire i de tous les hommes qui ont osé donner des lojs aux peuples , nul n'a été plus ignorant qaé M^ioinet ; de toutes tes compositions absurdes de l'esprit humain, nulle n'est pliis misérable que son livre. Ce qui se passe en A»e depuis douze cents ans , peut en faire la preuve ; car si l'on voulait passer d'un sujet particulier à des considérations gêné' raies , il serait aisé de démontrer que les troubles des étals , et l'ignorance des peuples dans cette partie du monde , sont des effets plus ou moins immédiats du Qôran et de sa mt^ale: mais il faut nousbornerau pays qui nous occupe, et, revenant à la Syrie, exposer au lecteur l'état de ses habi; tants relativement à ta religion.
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Le peuple At Syrie est en général, comme je ' l'ai dit, musofanaii ou chrélieo'j cette dtfftirence daus le culte a les effets les [rfos Fâcheux dans l'état civil; se' traitant mulueltemenrt d'infidèles, d« TthtHes, d'impies, les partisans de Jésua-Ghrist et Ceux de Maboniet ont ks uns pour ks autres une avernon qui entretient une sorte de guerre perpétuelle. L'on E^nt à quels excès les préjugés de l'édacatioa doirmt porter le vulgaire tour jours groHier i le gouvernement, loin d'intervenir comoie médiateur dans ces troubles, les fomente par sa parti^té-Fidèlé & Tes^uit du Qôran, il traite les cbrétiens mtc une dureté qui s« varie sous mille formçs. L'on parle qiietquefMS de la tolérance des Titfks; voici à quel prix elle s'achète. Tonttrdén)osstr»tion publique de culte est interdite aux chrétienB, hors du Keâraouân où l'on n'a pu l'empêcher : ils ne peuvent bâtir de nouvelles églises; et si les ancienne» se ruinent, ils ne ' peuvent les réparer que par des permissions qu'il faut payer chèrement. Un chrétien ne peut frapper on musulman sans risquer sa vie; et si le mnsuK man tuç un dbréAen, il en est quitté pour «ne rançon. Les chrétiens ne peuvent monter à cheval dans les vUles ; il leur est défendu de porter des pKBtoufles jaunes, des châles blancs, et toute couleur verte. Le rouge pour la cbaussore, le bleu pour l'habillement, sont celles qui leur sont assignées. La Porte vient de renouveler ses ordo»-
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nances pour qu'ils rétablisscDt l'andenne forme de leur turban : il doit être d'i^ie grosse mousse- ' Une bleue, avec une seule lisière blanche : s'ils voyagent, on les arrête en mille endroits pour payer des rafars(i) ou péages, dont les musulmaiis sont exempts: en justice le serment de deux chrétiens n'est compté que pour un; et telle est la partialité des qâdis, qu^il est presque impossible qu'un chrétien gagne un prooès; enfin, ils sont les seuls- à supporter la capitation dite karaàj^ dont le billet porte ces mots remarquables :, dj'azzr el-râsy c'est-à-dire (rachat) du cpupement de la tête, par où l'on voit clairement à quel titre ils sont tolérés et gouvernés.
Ces distinctions, si propres à entretenir les haines et les divisions, passent chez le peuple et se retrouvent dans tous les usages de la vie. Le dernier des musulmans n'accepte d'un chrétien ni ne lui rend le salut de salâm-aiai-Â (2), salut sur toi f à cause de l'afSnité du mot salam avec esldm (islamisme ), nom propre de la religion, et avec moslem ( musulman ) , nom de l'homme qui - la professe : le salut usité est seulement bon matin, ou bon soir : heureux s'il n'est point accompagné d'un t^'aour, kafer, kelh, c'est-à-dire, impie.
(i) L'A est ici un r grasseyé.
(a) Ou saiamr<ilaMom, tetlut sur vaut. De la notre mot taiamalêqite.
UNl-ZD^bvGoOglC
I»K LA STHIE. l4<
apostat, c/iien, qui sont les épilhètes familiérei^ iivec les chrétiens. Les Musulmans affectent même, pour les narguer , d'exercer devant eux les pratiques de leur culte ; à midi , à trois heures, au coucher du soleil , loi-sque du haut des minarets les crieurs annoncent la prière, on les voit se montrer à la porte de leurs maisons , et là, après avoir fait l'ablution , ils étendent gravement un tapis ou une natte, et se tournant vers la Mekke, ils croisent les bras sur la poitrine, les étendent yets les genoux, et conunencent neuf prostrations, le front en terre, en récitant la préface du Qôran. Souvent dans la conversation ils s'interrompent par ta profession de foi : Jl n'y a qu'un Dieu, et Mahomet est son prophète. Sans cesse ils parlent de leiu- religion , et se traitent de ^eah fidèles à Dieu. Poui? les démentir, les chrétiens affectent W leur tour une grande dévotion-, et de là cette ostentation de piété qui fait uii des caractères extérieurs des Orientaux; mais le cœur n'y perd nen , et les chrétiens gardent de tous ces outrages un ressentiment qui n'attend que l'occasion d'éclater. On en a vu des effets du temps de Dâher, lorsque, fiers delà protection de son ministre, ils prirent en dîvei'S lieux l'ascendant sur les Musulmans. IjCS excès qu'ils commirent en ces circonstances sont un avis dont doit profiter toute puissance européenne qui pourrait posséder des pays où il se trouverait des Grecs et deS Musulmans.
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CHAPITRE Xn
De la propriété et des coDditîoi».
J_jES sultans s'étant arrogé, à titredeconqtiête,]a propriété de toutes les terres en Syrie, il n'existe poqr les habitants aucun droit de propriété foncière, ni même mobilière; ils ne possèdent qu'en usufruit. Si un père meurt, sa succession appartient au sultan ou à son fermier, et tes enfants ne recueillent l'héritage qu'en payant un rachat toujours considérable. De là, pour les possessions en fonds de terre, une insouciance funeste à l'agriculture. Dans les villes, la possession des maisons a quelque chose de moins incertain et de moins onéreux; mais partout l'on préfère les biens en argent, comme étant plus facUes à dérober auK. rapinçs du despote. Dans les pays abonnés , comme ceux des Druzes, des Maronites, de ifiuè^a, etc., il existe une propriété réelle, fondée sur des coutumes que les petits princes n'osent violer : aussi les habitants sont-ils tellement attachés i leurs fonds, que l'on n'y voit presque jamais d'aliénation de terre. Il est néanmoins, sous la régie des Turks, un moyen de s'assurer une
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perpétuité d'usufruit : c'est de faire ce que l'on appelle ufi puoLqf, c'est-à-dire , une attribution ou fondation d'un bien à une mosquée. Dès lors le propriétaire devient le Concierge inanlovible de sou fonds, sous la condition d'une redevance, et soiis - la protection des gens de loi; mai» cet acte a l'inconvénient que souvent, au lieu de protéger, les gens de loi dévorent : alors auprès de qui réclamer, puisqu'ils sont distributeurs delà justice? i^ar cette raison, ces gens de loi sont presque les seuls à posséder des biens fonciers; et l'on ne voit point dans les pays turks cette foule de petits proprié' taires, qui fait la force et la richesse des pays abonnés.
Ce que j'ai dit des conditions en Egypte convient également à la Syrie ; elles s'y réduisent à quatre ou cinq, qui sont les cultivateurs ou paysans « les artisans, les marchands, les geus de guerre et les gens.de justice et de loi. Ces diverses /classes elles-mêmes peuvent se résumer en deux principaleé : le peuple, qui comprend les paysans, les artisans, les marchands; et le gouaernement, composé des gens de guerre et des gens de loi et de justice. Dans les principes de la religion, c'est en ce dernier ordre que devrait résider le pouvoir ; mais depuis que les kalifes ont été dépossédés par leurs lieutenants, il s'est formé une distinction de puissance spirituelle et de puissance temporelle , qui n'a laissé aux interprètes de la loi qu'une au'
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torité : telle est celle du grand mofti{i) qui, chez les ïurks, représente le kalife. Le vrai pbuvoir est aux mains du sultan, qui représente le lieutenant ou le général de l'année. Cependant, ce respect d'opinion qu'a le peuple pour les puissances détrônées, conserve encore aux gens de loi un crédit dont ils usent presque toujours pour former un parti d'opposition ; le sultan le redoute dans Co«stantinople, et les pachas n'osent le contrarier trop ouvertement dans leurs provinces. Dans chaque ville, ce parti est présidé par un mofti qui relève de celui de Constantinople; son emploi est héréditaire et non vénal ; et c'est la raison qui a conservé dans ce corps plus d'énergie que dans les autres. A raison de leurs privilèges , les Ëimilles qui le composent ressemblent assez bien à notre noblesse , quoique son vrai type soit le corps militaire. Elles représentent aussi notre magistrature, notre clergé, et même notre bourgeoisie, puisqu'elles sont les seules à vivre de leurs rentes. D'elles aux paysans, aux artisans et aux marchands, la chute est brusque : cependant, comme l'état de ces trois classes est le vrai thermomètre de la police et de la puissance d'un empire, je vais rassembler les Ëiits les plus propres à en donner de justes notions.
(i) Ce terme signifie détideur des cas qui concernent la religion; son yta\ nom est chaik-^-eslAni.
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CHAPITRE XIII
Ëtat des paysans et de l'agriculture.
Dahs la Sy^ie et même dans tout l'empire turk, les paysans sont, comme les autres habitants, cet:ses esclaves du sultan; mais ce terme n'emporte que notre ^ens de sujets. Quoique maître des biens et de la vie , le sultan ne vend point les hommes ; il ne les lie point à un lieu fixe. S'il donne un apanage à quelque grand , l'on ne dit point , comme en Pdogne et en Russie , qu'il donne 5oo paysans, 1000 paysans: en un mot, les paysans sont opprimés par la tyrannie du gouvernement, mais uOD dégradés par le servage de la féodalité. Lorsque le sultan Sélim eut conquis la Syrie , pour rendre plus aisée Ja perception du revenu , il établit un seul impôt territorial , qui est celui que l'on appelle miri. Il parait , malgré son caractère farouche , que ce sultan sentit l'importance de ménager le cultivateur ; car le miri, comparé à Vétendue des terraips , se trouve dans une proportion infiniment modérée : elle Test d'autant plus, qu'au temps où il fut réglé, la Syrie était plus peuplée qu'aujourd'hui, et peut-être aussi commerçantcjpuisquelecap de Bonue-Espérance
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n'étant pas encore bien fréquenté, etle se trouvait sur la route de llnde la plus pratiquée. Pour maintenir l'ordre dans la perception , Sélim fit dresser un deftar ou registre^ daiis lequel le contingent de chaque village fut exprimé. Enfin , il donna au miri un état invariable , et tel que l'on ne pût Taugmenter ni le diminuer. Modéré comme il était, il ne devait jamais ob^r le peuple; mais ' parles abus inhérents à la constitution , les pachas et leurs agents ont trouvé le secret de le rendre ruineux'. N'osant violer la loi établie par le sultan SUT l'invariabilité de Timpàt, ils ont introduit une foule de chaires qui , sans en avoir le nom , en ont tous les effets. Ainsi , étant les maîtres de la majeure partie des terres , ils ne les concèdent qu'àdes conditions onéreuses ; ils exigent la moitié et les deux tiers de la récolte ; ils accaparent les semences et les bestiaux , en sorte que les cuitivaleurs sont forcés de les acheter au-dessus de leur valeur. .La récolte faite , il chicanent sur les pertes , sur les prétendus vols ; et -comme ils ont la force en main , ils: enlèvent ce qu'ils veulent Si l'année manque , ils n'en exigent pas moins leurs avances, et ils font vendre, pour se rembourser, tout ce que possède le paysan. Heureusement que sa personne est libre , et que les Turks ignorent l'art d'emprisonner pour dettes l'homme qui n'a plus rien. A ces vexations habituelles se joignent mille avanies accidentelles : tantôt l'on ranronnç
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le village entier pour un délit vrai ou imaginaire ; tantôt on introduit une corvée d'un genre nouveau. L'on eiLige un présent à l'avènement de chaque gouverneur; l'on établit une contribution d'herbe pour ses chevaux, d'orge etde paille pour ses cavaliers : il faut en outre donner l'étape à tous les gens de guerre qui passent ou qui apportent des ordres, et les gouverneurs ont soin de multiplier ces commissions, qui deviennent pour eux une économie , et pour les paysans une source de ruine. Les villages tremblent à chaque laouend qui parait : c'est un vrai brigand sous le nom de soldat ; il arrive en conquérant , il commande en maître : Chiens , canaiUe, du pain, du café, du tabac ; je veux de l'orge , je veux de la viande. S'il voit de la volaille, il la tue; et lorsqu'il part, joignant l'insulte à latyrannie , il demande ce que l'on appelle keré-el-dars , c'est-à-dire , le louage de sa dent molaire. En vain les paysans crient à l'injustice : le sabre impose silence. La réclamation est lointaine et difficile ; elle pourrait devanir' dangereuse. Qu'arrive-t-il deitoutes ces déprédations ? Les moins aisés du village se ruinent , ne peuvent plus payer le mîri , deviennent à charge aux autres, ou fuient dans les villes : comme le miri est inaltérable et doit toujours s'acquitter en entier, leur portion se reverse sur le reste des habitants; et le fardeau, qui d'abord était léger, s'appesantit. S'il Hrrive deux années de di.sette ou
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de sécheresse , te village entiçr est ruiné et ^ déserte ; mais sa quotité se reporte sur les voîsjns. La même marche a heu pour le karadj des chrétiens : la somme en ayant été axée d'après uu prenaier dénoDnhrement . il faut toujours qu'elle se retrouve la mérae , quoique le nombre des tètes soit diminué. De là, il est arrivé que cette capitationaété portée, de trois, de cinq et de onzç pias» très où elle était d'abord , à trente-cinq çt quarante ; ce qui obère absolument les contribuables, et les force de s'expatrier. C'est surtout dans les pays (l'apanage et dans ceux qui sont ouverts aux Arabes, que ces fardeaux sont écrasants. Dans les premiers , le titulaire , avide d'augmenter son revenu , donne toute liberté à son fermier d'augmenter les charges, et l'avidité de ces subalternes ne demeure pas en arrière ; ce sont eux qui , raffinant sur les moyens de pressurer , ont imaginé d'établir des droits sur les denrées du marché , sur les entrées, sur les traniiports, et de taxer jusquNt la chaire d'un âne. L'on observe que ces exactions ont fiiit des progrès rapides,' surtout depuis 4o années , et l'on date de cette époque la dégradation des campagnes , la dépopulation des habitants, et la diminution du numéraire , porté à CoQStantinople. A l'égard des Bédouins , s'ils sont en guerre , ils pillent à titre d'ennemis; s'ils sont en paix, ils dévorent i titre d'hôtes : aussi dit-on en proverbe : Évite ie Bédouin comme
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ami ou comme ennemi. Les moins malh^reux «les paysans, soa t ceux des pays abonnés, tels que le paya des Dnizes,\e Kesrfiouân, Nablous , etc. Cependant, là même encore il régne des abus; il en est un entre autres que l'on doit regarder comme le plus grand f(éau des campagne^ en Syrie : c'est l'usure portée à l'excès le plus criant. Quand les. paysans ont }>esoin d'avances pour acheter des semences, des bestianx, etc., ils np trouvent d'argent qu'en vendant en tout ou en partie leur récolte future au prix le plus vil. Le dang^ de Ëùre paraître (}e l'argent , resserre la main de quiconque en possède; s'il s'en dessaisit, ce n'est que dans l'espoir d'un gain rapide et exorbitant : l'intérêt le plus modique est de douze pour cent ; le plus ordinaire est de vingt , et souvent il monte i trente.
Par toutes ces causes , l'on conçoit combien la condition des paysans doit être misérable. Partout ils sont réduits au petit pain plat d'orge ou de ^ura, aux ognons, aux lentilles età l'eau. Leurs organes se connai^ent si peu en mets , qu'ils regardent de l'huile forte et de la graisse rance , comme un manger délicieux. Pour ne rien perdre dn grain , ils y laissent toutes les graines étrangères, même V ivraie (i), qui donne des vertiges et des éblouissements pendant plusieurs heures ,
(i) 1^ .irabf wouiin.
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aiiisî qu'il m'est arrivé de l'éprouver. Dans les montaf^es du Liban et de Nàblous ,. lorsqu'il y a disette , ils recueilleat les glands de chêne , et après les avoir fait bouillir ou cuire sous la cendre , ils les mangent. Le Ëiit m'en a été certifié chez les Dnizes par des personnes même qui en ont usé. Ainsi ron doit disculper les poètes du refHxnrbe de l'hyperbole ; mais il n'en sera que plus difficile de croire que l'âge d'or fiùt l'âge de l'abondance.
Par une conséquence naturelle de cette misère , l'ut de la culture, est dans un état déplorable ; faute d'aisance,le laboureur manqued'instruments, ou n'en a que de mauvais ; la charrue n'est Souvent qu'une branche d'arbre, coupée sous une bifurcation , et conduite sans roues. On laboure avec des ânes , des vaches , et rarement avec des hœnh; ils annoncent trop, d'aisance ; aussi la viande de cet animal est-elle très-rare en Syrie et en. Egypte; et elle y est toujours maigre et mauvaise, comme toutes les viandes des pays chauds. Dans les cantons ouverts aux Arabes, tels que la Palestine, it faut semer le fusil à la main. A peine le bté jaunitil , qu'on le coupe; pour le cacher dans les matmaures ou caveaux souterrains. On en retire !e moins que l'on peut pour les semences, parce que l'on ne sème qu'autant qu'il faut pour vivre; en un mot, l'on borne toute l'industrie à satisfaire les premiers besoins, Oi-, |K)ur avoir un peu de
CHAPITRE XIV
Des artisans , des marchands et dn commerce.
J_iA'clas5e qui fait valoir les denrées en les met- 'tant en œuvre ou en circulation, n'est pas si maltraitée que celle qui les procrée : la raison en est que les biens des artisans et des marchands, consistant en efiets mobiliers, sont moins soumis aux r^ards du gouvernement que ceux des paysans; en outre, les artisans et les marchands, rassemblés dans les villes,. échappent plus aisément, par leur foule, à la rapacité de ceux, qui commandent. C'est là uqe^les causes principdes de la population des villes dans la Syrie, et même dans toute la Turkie : tandis qu'en d'autres pays les villes sont en quelque sorte le regoi^ement des campagnes, là elles ne sont que l'effet de leur d^ertion. Les paysans chassés de leurs villages, tiennent y chercher un refuge; et ils y trouvent
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la tranquillité, et même l'aisance. Les pachas veillent avec d'autant plus de soins à cedeniier article, que leur sûreté personnelle en dépend; car, outre les effets iaunédiats d'une sédition qui pourrait leur être funeste, la Pente ne leur pardonnerait pas d'eiposer son repos pour le pùn du peuple. Ils ont donc soin de tenir les vivres k btin marché dans les heux considérables, et surtout dans celui de leur résidence : s'il 7 a disette, c'est toujours là qu'elle se fait le moins sentir. En pareil cas ils prohibent toute sorte de grains, ils obligent, sous peine de mort, quiconque en possède de le vendre au prix qu'ils y mettent; et si le pays en manque absolument, ils en envoient cfaerdier au dehors , comme il uTiva à Damas en . novembre 1 78 j. Le padvi mit dçs gardes sur toutes les routes, permit aux Arabes de piller tout chargement qui sortirait du pays, et envoya ordre dans le Hauran de vider toutes les matmoures ; en sorte que, pendant que les paysans mouraient de &im dans tes villages, te peuple de Damas ne payait le pain que deux paras (deux sous et demi ) la livre de France , et croyait le payer très'cher; maïs comme dans la machine politique nul ressort n'est indépendant, l'on n'a point porté de-s atteintes funestes à lacuhuTe,sansqueles aris et le commerce s'en soient ressentis. Quelques détails sur cette partie vont faire juger si- le gouvernement s'en occupe plus que des autres.
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Le commerce en Syrie, considéré dans la manière dont il se pratique, est encore dans cet état d'eiiiance qui caractérise les siècles barbares et les pays Don policés. Sur toute la côte, il n'y a pas un seul port capable de recevoir un bâtiment de 400 tonneaux, et les rades ne sont pas même assurées par des forts; les corsaires maltais profltaient autrefois de cette négligence pour faire des prises jusqu'à terre; mais comme les habitants rendaient les négociants européens responsables des accidents, la France a obtenu de l'ordre de Malte que ces corsaires n'approcheraient pli}s jusqu'à la vue de terre ; en sorte que les naturels peuvent faire tranquillement leur cabotage, qui est assez vivace depuis Lataqié jusqu'à Yâfa. Dans l'intérieur, il n'y a ni grandes routes ni canaux, pas même de ponts sur la plupart des rivières et des torrents , quelque nécessaires qu'ils fussent pendant l'hiver. Il n'y a de ville à ville ni poste ni messagerie. Le seul courrier qui existe est le Tartare qui vient de Constantinople à Damas par Alep. Ce courrier n'a de relais que dans les grandes villes, à de trèsgrandes distances; mais il peut démonter en cas de besoin tout cavalier qu'il rencontre- Il -mène, selon l'usage des Tartafes, un second cheval en main, et souvent il a un compagnon, dé peur d'accident. De ville en ville les relations s'exécutent par des voituriers qui n'ont jamais de départ fixe. La raison en est qu'ils ne peuvent se mettre
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en chemin que par troupes ou cartwanes; ptr^ sonne ne voyage seul , tu te peu de sûreté, habituelle des routes. li faut attendre que plusieurs - voyageurs veuillent aller au même endroit, ou profiter du passage de quelque grand qui se fait protecteur, et souvent oppresseur de la caravane. Ces précautions sont surtout nécessaires dans les pays ouverts aux Arabes, tels que la Palestine et toute la frontière du désert, et même sur la route SAlep à Skaridarouny à raison des brigands kour-i des. Dans les montagnes et sur la côte entre Lataqîé et le Carmel, l'on voyage avec plus de sûreté ; mais les chemins dans les montagnes sont trèspénibles, parce que les habitants, loin de les adoucir, les rendent scabreux, afin, disent-ils, d'ôter aux Turks Tenvie d'y amener leur cavalerie. H est remarquable que dans toute la Syrie, l'on ne voit pas un chariot ni une diarrette; ce qui vient sans doute de la crainte de les voir prendre par les gens du gouvernement, et de faire d'un seul coup une grosse perte. Tous les transports se font à dos de mulets, d'ânes ou de chameaux; ces animaux y sont tous excellents. Les deux premiers sont plus employés dans les montagnes, et rien n'égale leur adresse à grimper et glisser sur des talus de roc vif. Le chameau est plus usité dans les plaines, parce qu'il consomme moins et porte davantage. Sa charge ordinaire est d'environ 760 livres de France. Sa nourriture est de tout
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ce que l'on veut lui donner, paille, broussailles, noyaux <le dattes piles, fèves, orge, etc. Avec une livre d'aliments, et autant d'eau par jour, on peut le mener des semaines entières. Dans te trajet du Caire à Suez , qui est de 4o à 4^ heures ( y compris tes repos), ils ne mangent ni ne boivent;
* mais ces diètes répétées les épuisent comme tous les animaux : alors ils ont une haleine cadavéreuse. Leur marche ordinaire est très-lente, puisqu'ils ne
' font que 17 à 1:800 toises à l'heure : il est inutile de les presser, ils n'en vont pas plus vite; ils peuvent, avec des pauses, marcher iS et 18 heureii par jour. Il n'y a d'auberges en aucun lieu; mais les villes et la plupart des villages ont uu grand bâtiment appelé ikan , ou kervan-seraï^ qui sert d'asile à tous les voyageurs. Ces hospices, toujours placés hors l'enceinte des villes, sont composés de quatre ailes régnant autour d'une cour carrée qui sert de parc. Les logements sont des cellules où l'on ne trouve que les quatre mura, de la poussière, et quelquefob des scorpions. Le gardien de ce khan est chargé de donner la clef et une natte : le voyageur à dû se fournir du reste; ainsi il doit porter avec lui son lit, sa batterie de cuisine, et même ses provisions; car souvent l'on ne trouve pas de pain dans les villages. En conséquence les Orientaux donnent a leur attirail la plus grande simplicité et la forme la plus portative. Celui d'un homme qui ne veut manquer de
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rien, consiste en lui tapis, un matelas, (me coij" veiture , deux casseroles avec leurs couvercles, eotraot les uns dans les autres; plus, deux plats, deax assiettes et une cafetière-, te tout de cuivre bien étamé; plus, nue petite boite de bois pour le set et le poivre; six tassés à café sabs anses, emboîtées dans un cuir; une table ronde en cuir, ' que ToD pend à la selle du cbeval; de petites outrès ou sacs de cuir pour l'buile, le beiirre fondu, l'eau et l'eau-de-vie, si c'est un chrétien; enfin une pipe , un btiquet, une tasse de coco , du riz , des raisins secs, des dattes, du fromage de Cypre, et surtout du café en grain, avec la poélette pour le rôtir, et le mortier de bois pour le piler. Je cite ces détails parce qu'ils prouvèlit que les Orientaux sont plus avancés que nous dans l'art de se passer de beaucoup de choses, et cet art u'e^ pas sans mérite. Nos négociants européens ne s'accommodent pas de tant de simplicité; aussi leurs voyages sont-ils tj-ès-dispendieux, et par cette taison très-rares; mais les naturels, même les plus riches, ne font pas difficulté de passer une partie de leur vie de cette manière sur les routes de Bagdad, de fiasra, du Kaire, et même de ConStelntinople. Les voyages sont leur éducation , leur science, et dire d'un homme qu'il est négociant , c'est dire qu'il est voyageur. Ils y trouvent l'avantage de puiser leurs marchandises aux premières sources, de les avoir à meilleur marché, de veiller à leur
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sûreté en tes escortant, de parer aux acvâdents qui peuvent arriver, et d'obtenir quelques grâces sur les péages qui sont multipliés i enfin, iL ^prennent à conn^tre les poids et les mesuces, dont Textréme diversité rend leur art trèâ-compliqué. Chaque ville a son poids qui, avec un même nom , diffêre en valeur de celui d'une autre. Le rod d'Alep pèse environ six livres de Fftris; celui de Damas, cinq un quart; celui de Saide, moins de cinq; celui de Ramlé, près de sept. Le seul derhem, c'est-à-dire, la dmgme, qui est le premier élément de ces mesures, est le même partout. Les mesures longues varient moins : l'on n'en coniuùt que deux, la coudée égyptienne {dràà M€uri), et la coudée de Constantinoplé (drdà StambouU). Les monnaies sont encore plus fixes, et l'on peut parcourir tout l'empire, depuis Kotchim jusqu'à Mouan, sans changer d'espèces. La plus simple de ces monnaies est le para y appelé aussi medin, /àdda, qata, mesrié; il est de la grandeur d'une pièce de six sous, et ne vaut que cinq de nos liards. Après le para, viennent successivement les pièces de cinq , de dix et de vingt jMim«,- puis'la 2oia£ei( ou iz/ote, qui en vaut trentela piastre, dite fenA asadi, ou piastre au Uon qui vaut 4o paras, ou 5o sous de France; c'est la plus usitée dans le commerce : enfin VabouAelb ou piastre au chien , qui vau 1 60 paras. Toutes ces monnaies sont d'argent tellement allié de cuivre, n. ,7
i,,Goog[c
a58 ÉTAT POLITIQUE
que Vaboukelb a la grandeur d'un écu de six livres, quoiqu'il ne vaHIe que 3 livres i5 sous. Elles ne portent point d'effigie, selon la défense du Prophète , mais seulement le chiflre du sultan d'un côté , et de l'autre ces mots : Sultan des deux continents Kâèân (i) (c'est-à-dire Seigneur), <ie* déùxmers, le Sultan, Jils du SuItanN, frappé à jîbim^b/CConstantinople), ou à Masr ( le Kaire), qui sont les deux seules villes où l'on batte monnaie. Les pièces d'or sont te sequin, dit dahab-, c'est-A-dire» pièce d'or; et encore zahr-mahaboi^i,' ou ^ùr. èien-aimée : il vaut trois piastres de 4o paras, ou sept livres dix sous; le demi-sequin ne vaut que €o paras. Il y a encore un sequin àit/bndpu^i, qui en vaut 170, mais il est trèsrare. Outfe ces monnaies, qui sont celles de t'^npire, il y a aussi quelques espèces d'Europe qui n'ont pas moins de cours; ce sont en argent les dablers d'Allemagne, et en or lessequins de Venise. Les dahlers valent en Sjrrie 90 à 9a paras, et les sequins ao5 à aod. Ces deux espèces gagnent huit à dix paras de plus en Egypte. Les sequins de Venise sont très-recherchés pour la finesse de leur titre, et pour faire des panu^s aux femmes. La façon de ces parures n'exige pas beaucoup d'art; il s'agit tout simplement de percer la pièce
' (1) Kâbân est its tenue tartare.
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d'or, pour l'attacher à uoe chaîne également d'or qui règne en rivière sur la poitrine. Plus cette chaîne a de sequins, plus il y a de pareilles chaînes, plus" une femme est censée parée. C'est le luxe Stvori et l'émulation générale : il n'y a pas jusqu'aux paysannes qui , faute d'or, portent des piastres ou de moindres pièces; mais les femmes d'un certain rang dédaignent l'argent; elles ne veulent que des sequios de Venise, ou de grandes pièces d'Espagne et des cruzades : telle d'entre elles en porte deux et trois cents, tant en rivière qu'eu rouleau couché sur le front, au bord du bonnet : c'est un vrai fardeau ; mais elles ne croient pas payer trop cher le plaisir d'étaler ce trésor au bain public, devant une foule de rivales, dont la jalousie même est une jouissance. L'effet de ce luxe sur le commerce , est d'en retirer des sommes considérables , dont le fonds reste mort ; en outre , lorsqu'il rentre en circulation quelques-unes de ç.es pièces, comme elles ont perdu de léiir poids en les perçant, il faut les peser. Cet usage de peser la monnaie est habituel et général en Syrie, en Egypte et dans toute la Turkie. L'on n'y refuse aucune pièce, quelque dégradée qu'elle soit; te marchand' tire ■ son trébuchet et l'estime : c'est comme au temps d'Abraham , lorsqu'il acheta son sépulci'e. Dans les paiements considérables, l'on fait venir un agent de change, qui compte des milliers de paras, rejette beaucoup de pièces faus- '7-
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ses, et pèse tous les sequîns ensemble ou l'un après l'autre.
Presque tout te commerce de Syrie est entre les mains des Francs, des Grecs et des Arméniens. Ci-devant il était dans celles des Juifs : les Musulmans s'en mêlent peu, non qu'ils en soient détournés par esprit de religion , ou par nonchalance, comme root cru quelques politiques, mais parce qu'ils y trouvent des obstacles suscités par le gouvemement : fidèle à son esprit , la Porte , au lieu de donner k ses sujets uue préférence marquée , a trouvé plus lucratif de vendre à des étrangers leurs droits et leur industrie. Quelques états d'Europe, en traitant avec elle, ont obtenu que leurs marchandises ne paieraient de douane que trois pour cent, tandis que celles des sujets turks paient de rigueur dix, ou de grâce sept pour cent ; en outre, ta douane, une fois acquittée dans un port , a'est plus exigible dans un autre pour des Francs , et elle l'est pour les sujets. Enfin les Francs ayant trouvé ccmimode d'emj^oyer comme agents les chrétiens latins, ils ont obtenu de les faire particq>erà leurs privilèges, et ils tes ont soustraits au pouvoir des pachas, et à la justice turke. On ne peut les dépouiller , et si l'on a un procès de commerce avec eux, il faut venir le plaider devant le consul européen. Avec tant de désavantage, est-il étonnant que les musulmans cèdent le commerce à leurs rivaux ? Ces ag^its des
Uiqrzo^bvGoOglt'
DE LA STItlK. abl
Francs sont conims en Levant sous le nom de ^irogTnonrittrcau'ref, c'est-à-dire, d'âtterprètes (}) priaiUgiés. \j» barat o<& prifilêge est im« patente dont le suttam fait ^n^etit aax ambassadenvs résidants à la Porte. Ci-deTODC ees ambassadevirs en faisaient présem à letir tour ài des sivfets choisis dans ctàatpie comptoir; m^ depuis ao ans, on leur ■ fait oomprendre <pi'il itaiA pins tucvatif de les vendre. Le prix actuel est de ànq à sis milU livres; chaque ambassadeur eu a 5o, qui se renouvellent à la mort de chaque titulaire, ce qui forme un casuel assez conâidérable.
La nation d'Europe qui fait le plus grand commnce en Syrie , est la française. Ses importations consistent en cinq articles principaux, qui sont, t'* les dvaps de Languedoc; 1° les cochenilles qui se tirent de Cadix; S° les indigos; 4° ^» sacres; et 5° les c^s des AnttHes , qui ont pria feVeur diez les Turks, et qui servent à mélanger ceux d'Arabie, plus estimés, mais trop ehers. A ces objets, i} faut ajouter des quincaiNeries, dte fers fondus, du plomb es laraes, de Pétain, quelques galons de L^son, quelques savons, etc;
Les retours' consistent presque entièrement en
(i) Interprète se dit en arabe terjijejnan, dont nos anciens, ont fait truchement; en ^ypte on te prononce tergoman ; et les Vénitieqs en ont fait dragomano , qiri nous est revenu t'a
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cotoBS, sdit filés, soit en laiae, soit ouvrés en' toiles assez grossières ; en quelques soies de Tripoli, les antres sont prohibées; en noix de galle, en cuivre et en laines qui viennent du dehors de la Syrie. Les comptoirs où échelles (i) des Franç<ùs sont au nombre de sept, savoir : Alep, Skandaroun, Lataqîé, Tripoli, Saide, Acre et Ramlé. La somme de leurs .importations se monte à
6,000,000 savoir :
Pour Âlep et Skandaroun, 3,ooo,ooo
Pour Saide et Acre, a,ooo,ooo
Pour Tripoli et Lataqîé, 4oo,ooo
£t pour Ramlé, 600,000
Total 6,000,000
Tout ce commerce s'exploite presque uniquement par la ville de Marseille. Ce n'est pas qu'il ne soit permis à nos autres ports de la Méditerranée et même de l'Océan, d'expédier des vaisseaux en Levant ; mais l'obligation où ils sont à leur retour de relâcber au lazaret de Marseille pour y. faire quarantaine, en leur raidant cette permission onéreuse , la rend inutile. La province de lânguedoc, où se fabriquent les draps qui font
(i) Ce bizarre nom SéehetUs est venu chez les Provençaux de l'italien scala, qui lui-même vient de l'arabe Xaila , signifiant on lieu propre à recevoir des vaisseaux, une rade, «n havre. Aujourd'hui ^ naturels disent, comme les Itali^is, scata , roda.
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la base de notre exportation, a de tout temps sollicité l'avantage d'avoir aussi un lazaret pour traiter directement avec la Turkie ; m^ le gouvernement s'y est toujours r^usé, par la crainte d'ouvrir plusieurs portes k un fléau aussi terrible que la peste. Il refuse également aux étrangers, et mône aux naturels de Turkie, de débarquer leurs marchandises à Marseille , à moins de pay^* un droit de vingt pour cent. Cette exclusion avait été levée en 1777, d'après plusieurs moti& raisonnés, dont l'ordonnance rendait compte ; mais les négociants de Marseille ont tellement réclamé, que les choses sont remises sur rancien pied depuis le mois d'avril i-j95. C'est à la France à discuter ses intérêts à cet égard. Considéré par rapport à l'empire turk , l'on peut assurer que sou commerce avec l'Europe et l'Inde lui est plutôt nuisible qu'avantageux. En effet, les objets que cet étax exporte étant tous des matières brutes et non ouvrées, il se prive de tous les avantages qu'il aurait à les faire travailler par ses propres sujets. En second lieu, les marchandises qui viennent de l'Europe et de l'Inde étant des objets de pur luxe, elles n'augmentent les jouissances que de la classe des riches , des gens du gouvernement, et ne servent peut-être qu'à reudre plus dure la condition du peuple et des cultivateurs. Sous un gouvernement qui ne respecte point les propriér tés, le désir de multiplier les jouissances doit
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irciter la cupidUé H redoubler le» rexatiotu. Pour avoir pita de draps, de fanmires, de galfloi», de sucre, de châles et d'mdteDnes, il fimt [dus d'argent, plus de cotnQ, plus de Sfùes, plus (fextor- &k»ia. IL a pu COI résulter un avantage instantané aux états qui ont fourni les objets de ce luxe ; mais la sur^wudance du présent n'a-t-elle pas été prise sur l'amiice de Favenir? Et peut-on espérer de bve Itmg-temps nn «Humerce vicbe avec un pays qui se rqine?
CHAPITRE XV
i_iES arts et tes métiers en Syrie donneut lieu à pinceurs coasidérattona. i" Leurs espèces sont in~ finiineot moin» ncmbreuses que parmi notis; à peine en peufr-on compter plus d'une vingtaine, même en y comprenant ceux de promise nécessité. D'abord iat religion de Mabemel ayant proscrit toute image et toute %ure , il n-'existe lii peintuBo, ni ficulpCtire, ni grarure, ni orite ibuk de jnétiers qui en dépendent. Les chrétiens sont les seuls qui, pour l'usa^ de leurs égiises, achètent qtwlques tableaux faits à' Constantinople par du
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Grecs qui , pour le goût , soot de vrais Turks. En second lieu , une foule de nos métiers so trouvent supprimés par le petit nombre de meubles usités chez les Orientaoï. Tout l'inventaire d'une riche niaîs4»i consiste en tapis de pied, en nattes, en coussins , en matelas , quelques petits draps de coton , des plateaux de cuîvrt ou de bois qui servent de table; quelques casseroles, un mortier, une menle portative, quelques pravelaibea, et quelques assiettes de cuivre étamé. Tout notre attirail de ta^âsseries , de bois de lits , de chaises , de fauteuils, de glaces, de secrétaires, âe commodes, d'armoires; tout notre buffet avec son arçenterie et son service de table; en un mot, toute notre menuiserie et ébënisterie y sont des choses ignorées, en sorte que rien n'est 9i facile que le délogement d'un ménage tui^. Pocoke a pensé que la raison de ces usages venait de la vie errante qui fiit la première de ces peuples; mais depuis le temps qu'ils se sont rendus sédentaires, ils en ont dû oublier Fesprit; et Ton doit plutôt en rapporter la cause au gouvernement, qui ramène tout au strict nécessaire. Les vêtements ne sont pas phis compliqués, quoiqu'ils soient bien plus dispendieux. On ne connaît ni diapeaux, ni perruques, ni frisures, ni boutMis , ni boucles , ni cols , nt dentelles, ni tont ce- détatf dont nous sommes assiégés : des chemises âc coton ou de soie, qui même chez les pachas île se comptent
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pas par àovaaines , et qui n'ont ni manchettes , ni pmgnets , ni collet plissé ; une énorme culotte qui sert aussi de bas , un mouchoir à la tête , un autre à la ceinture, avec les trois grandes enveloppes de drap et d'indienne dont j'ai parlé au sujet des Mamlouks : voilà toute la toilette des Orientaux. Les seub arts de luxe sont l'orfèvrerie , bornée aux bijoux des femmes , aux soucoupes à café découpées en dentelles, et aux omemeuts des harnais et des pipes ; enân les fabriques des étoffes desoie d'Alep et de Damas. Du reste, lorsqu'on parcourt les rnes de ces villes , l'on ne voit qu'une répétition de batteurs de coton à l'arc , de débitants d'étoffes et de merceries, de barbiers pour raser la tête, d'étameurs , de serruriers-maréchaux, de selliers, et surtout de vendeurs de petits pains , de quincailleries, de graines, de dattes, de sucreries, et très-peu de bouchers , toujours mal fournis. II y a aussi dans ces capitales quelques mauvais arquebusiers qui ne font que raccommoder les armes; aucun ne sait fondre un canon de pistolet : quant à la poudre, le besoin fréquent de s'en servir, a donné à la plupart des paysans l'industrie de la faire, et il n'y a aucune fabrique publique.
Dans les villages, les habitants, bornés au plus étroit nécessaire, n'ont que les arts de premier besoin ; chacun tâche de se suffire , afin de ne point partager ce qu'il a. Chaque Ëtmille se fabrique la grosse toile de coton dont elle s'habille. Chaque
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maison à son moulin port&tif , avec lequel la fonme broyé l'orge ou le dowa qui doivent nourrir. La faxrae de ces moulins est grossière; tes petits pains ronds et plats qu'on en fait sont mal levés et mal cuits; mais ils font vivre, et c'est tout ce qu'on defûande. Tai déjà dit combien les instruments de labourage étaient simples et peu coûteux. Dans les montagnes on ne taille point la vigne; l'on n'ente ks arbres dans aucun endroit ; tout enfin retrace la simplicité des premiers temps, qui peut-, être, comme aujotu>d'but, ii'était que la grossièreté de la misère. Quand on demande les raisons de ce défaut d'industrie , l'on trouve partout pour réponse : C'est assez bon , cela suffit; à quoi servirait-il d'en faire davantage? Sans doute, puisqu'on n'en doit pas profiter-
a" La manière d'exercer les arts dans ces contrées , o£&% ce tte considération intéressante , qu'elle retrace presqu'en tout les procédés des siècles anciens : par exemple, les étoffes que l'on fabrique à Alep, ne sout pas de l'invention des Arabes; ils les tiennent des Grecs , qui eux-mêmes sans doute les imitèreot des anciens Orientaux. Les teintures dont ils usent, doivent remonter jusqu'aux Tyriens : elles ont une perfection qui n'est point indigne de ce peuple; mais les ouvriers^ jaloux de leurs procédés , en font des mystères impénétrables. La manière dont les anciens bai^ daient les harnais de leurs chevaux , pour les ga-
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rantir des coups de sabre , a dû être la mênie que l'an emploie encore i Alep et à Damas pour les têtiàres des brides (i). Les écailles d'srgent dont le cuir est recouvert, tiennent sans dons, et sont trouent etnbc^tées, que sans ôter la souplesse au cuir, il ne reste ancun interstice an trancbant. Le ciment dont ils usent doit être celui des Gvecs et des Rom^iBS. Pont le bien composer, îla observent de n'employer la chaux que bonillaMe : ils y mé- .leat un tiers de sable, et un autre tiers de cendre et de brique pilée : avec ce composé , ils font des puits, des citernes et des voûtes iraperméaUes. J'en ai vu en Palesdae une espèce singulière qui mérite d'être citée. Cette voûte est formée de cylindres de briques de 8 a lo ponces de longueur. Ces cylindres sont crenx, et peuvent avoir denx pouces de diamètre à l'mtérieur. Lew forme est légèremem eonique. Le bout le plus isrge est fenné , l'autre est oirvert. Pour constcuire la voûte, on le» range les uns à côté des aubres, mettant le bout fermé en dehors : on les joint avec du plâtre de Jérosrinn ou de Nylons , et quatre ouvriers achèvent la voûte d'une diambre e» un jour. Les
(i) J'observerai à ce sujet, que les Hamiouks, au Eaire, montreiu eacore tous les am, k U.proGeuion ée la oravase, des coUes-mailles , des casques à visLère , des bratsards et toute l'armure du temps des Croisés, il y a aussi une collection de vieilles armes dans la Hosquce des derviches, à uue lienc an-desso«s du Kaire, sur le bord du Nil.
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li^emières pluies oot ooutuine de la pénétrer; ma» on passe sur le dôme une couche à l^hiùle, et U voûte devient ia^>erniéabte. L'oo ferme les bouches de l'intérieur avec une a>ucfae de pUb«, et l'on a UD tint durcie et très-l^er. Dans toute la Syrie, l'on &it avec ces cylindres les bordures des ter- . rasses , a6n d'empêcher les femmes qui s'y tiennent pour laTo: et sécher le linge, d'être vues. L'on a commencé depuis peu d'eu faire usage à Paris ; mais en Orient la pratique en est fort ancienne. La manière d'exploiter le ter dans le Liban doit l'être également, vu sa grande simplicité : c'est la méthode employée dans les Pyrénées, et connue sous le nomde^n/eca&i£in£,- la forge consiste en une espèce de cheminée pratiquée au flanc d'un terrain à pic. L'on remplit de bois le tuyau ; Ton y met le feu , et l'on 30u£Ele par la bouche d'en bas : l'on verse le minéral par le haut; le métal tombe au fond en masset , que l'on retire par cette même bouche qui sert à allumer. 11 n'y a pas jusqu'à leurs industrieuses serrures de bois à ccHjlisse, qui ne remontent jusqu'au temps de Salomon, qui les désigne dans son cantique. L'on n'en peut pas dire autant de la musique. Elle ne parait pas antérieure au siècle des kalifes , sous lesquels les Arabes s'y livrèrent avec tant de passion , que tous leurs savants d'alors ajoutent le titre de musicien à ceux de médecin, de géomètre et d'astronome; c^>endant, comme les principes en forent em-
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prantés des Grecs, elle pourrait foumv des observations curieuses aux personnes versées en cette partie. Il est très-rare d'en trouver de tels en Orient. Le Kaîre est peut-être le seul de l'Egypte et de la Syrie où il y ait des ckaih qui connaissent les principes de l'art. Ils ont des recueils d'airs qui ne sont pas notés à notre manière , mais écrits avec des caractères dont tous les noms sont persans. Toute leur musique est vocale; ils ne connaissent ni n'estiment l'exécution des instruments, et ils ont raison;' car les leurs, -sans en excepter la flûte, sont détestables. Ils ne connaissent non plus d'accompagnement que l'unisson et ta basse-coutinue du monocorde. Ils aiment le chant à voix forcée dans les tous hauts , et il £aut des poitrines comme les leurs pour en supporter l'effort pendant unquart' d%eure. Leurs airs, pour le caractère et pour l'exécution, ne ressemblent à rien de ce quï est connu en Europe, si ce n'est les séguidillas des Espagnols^ Ils ont des roulades plus travaillées que celles des Italiens mêmes, des dégradations et des inflexions de tons telles qu'il est extrêmement difficile à des gosiers européens de les imiter. Leur expression est accompagnée de soupirs et de gestes qui peignent la passion avec une force que nous n'oserions nous permettre. On peut dire qu'ils excellent dans le genre mélancolique. Â voir un Arabe la tête penchée, la main près de l'oreille en forme de conque; à voir ses sourcils froncés,
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ses yeux languissants ; à entendre ses intonations plaintives, ses tenues prolongées, ses soupirs sanglotants , il est presque impossible de retenir ses larmes, et des larmes qui, comme ils disent, ne sont pas amères : il faut bien qu'elles aient des channes , puisque de tous les chants celui qui les provoque est celui qu'ils préfèrent, comme de tous les talents celui qu'ils préfèrent est celui du chant.
Il s'en faut de beaucoup que la danse, qui chez nous marche de front avec la musique, tienne le même rang dans l'opinion des peuples arabes : chez eux cet art est flétri d'une espèce de honte; un bomme ne saurait s'y livrer sans déshonneur (i), et l'exercice n'en est toléré que parmi les femmes. Ce jugement nous paraîtra sévère , mais avant de le condamner il convient de savoir qu'en Orient la danse n'est point une imitation de la guerre, comme chez les Grecs , ou une combinaison d'attitudes et de mouvements agréables, comme chez nous; mais une représentation licencieuse de ce que l'amour a de plus hardi. C'est ce genre de danse qui, porté de Carthage à Rome , y annonça le déclin des mœurs républicaines ; et qui depuis, renouvelé dans l'Espagne par les Arabes, s'y per-
(1) Il faut en excepter la danse sacrée des derviches, <loDt les tountoiements ont pour objet d'imiter les mouTements des astres.
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pétue encore soiu le nom Aejaadatigo. Malgré la liberté de nos moeurs, il serait difficile, sans blesser l'oreille, d'en faire une peinture exacte; c'est assez de dire que la danseuse, les bras étendus, d'un air passionaé, chantant et s'accompagoant des castagnettes qu'elle tient aux doigts, exécute, sans changer de place, des mouvements de corps que la pasuon même a soio de voiler de l'ombre de la nuit. Telle est leur hardiesse, qu'il n'y a que des femmes prostituées qui osent danser en public. Celles qui en font profession s'appellent ^tuwÂzf, et celles qui y excellent prennent le titre XAlmé , ou de savantes dans l'art. Les plus célèbres sont celles duKaire. Un voyageur récent en a fait un tableau séduisant ; mais j'aTOue que les modèles ne m'ont point causé ce prestige. Avec leur linge jaune , leur peau fumée , leur sein abandonné et pendant, avec'leurs paupières noir* cies , leurs lèvres bleues et leurs mains teintes de henné, les ^ilmé ne m'ont rappelé que les bacchantes des PorcheroQs; et si l'on observe que chez les peuples, même policés, cette classe de femmes conserve tant de grossièreté, l'on ne croira point que, chez un peuple où les arts les plus simples sont dans la barbaiie, elle porte de la délicatesse dans celui qui en exige davantage. ~
L'analogie qui existe des arts aux sciences, doit faire pressentir que celles-ci sont encore plus négligées : disons mieux ; elles sont entièrement in-
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conButs. La barberitt jext complète dans la Syrie comme dabs l'Egypte vetl'ë^uiUbre qui a couCttine d'existé daa» ta. tùêtae empûre, doit étendre 6e jugement à toute la Turkie^ Ëa vain quelques personnes ont riiieùiiBimt réotitmé oen&re cette assertioa;«D vaialWa piaiédecalliéges,àetiemfd'é' ^Maehn., et deVre^ ;-ofb'iiatrt» eoi Turkie ne Eeprésenteot pas les mèioe&'idéeS'quift chez nous. Les«îëcLes d«»-lurlilM^sont.passés'pbtirleB Ar^es, et ils.aotit knaàtiç pour les Ttuks'. Ces deux nat tiens BtdBt ptéaimxemtaatm géomçtresi, ni «stro» ■taoK» j itî ouisiciffl^, .ni àiédectoà; àpeiike feronve- ^op un faooimeqniBBcfac saigna X9kcii/îamme{i): (|ttaod U ai>nl0npiéfle;cAutèT»,iippliqaéie fen, ou présent -onêiseeette: banale, sa sciénce'esl; épui> sé6 : auftà lei valets ;des Européens sont-Us consultés i:p«anke dds-^<lulapesj £k où se. filmeraient de» imédeÔDS , puiequU it'j a aucun -établissement d«ifB. genres at:i]UQ!r<maloraie liépugoeaus pt^4 jitgéft i -de ! la zdigii^ i^ ' L'aslronosiie . aurait . phu d'attrait potti» eBX;::ntais pakasttfoœxrpie'^etpten-dbntil'itrt deiliselesidéœts dw sebt dans, les meut vemeti(s>dei»tt)eSvetiu>D!la sfienoe profondeidé souBMttrcpaaBiBopTsme&tà^n^alcuL liés moine* de àkm^hanatt qui «aat^de^i^bfrrea', etiqùiéntre-* tiënnenl.des behaibnS'ariecdlenne^'Be sont -pas à
' (i) lÈS(>èce de laiîceJk à reï^n qu( Ae suppose ailcûrif^
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Cet égard moins ignorants que les «itres. Jamais » avant mtHi séjour, iU n'avaient ouï dire que la terre tournât autour dn soleil , «t peu s'en fallut que cette opinion n'y causât du scandale : car. les zélés, trouvant que cda- contrariait la bainte Bible» voulurent me traiter «n hérétique i beurensenaent que le vicaire-général eut le bon esprit de-douter et dédire : Sans ni croire aveuglément les F>wtcSf il nefinapas les démentir; oar tout ee qu'ils nous apportent de leiar arts est si /ort athdessus des nûtres ■,■ qu'ils ■ peut>eiU-apeFceO&ir des ehotes qtU sont aa^desszu de rtos idées.. 3'ea fus- quitte poirr ne point prendre la rotation sur nson compte, et pour la restituer à nos savant», qùi^ passent sûrement chez les nioineK pour des visionniûres. .
On' doit donc ùâre une grande' diff^noe des Arabes:de no&joursiàceuxdïff-jKifnKwn, et dVrouftrel-Jtaehid; encore faut-il avouer <que Ton se £ail; de ceux-ci des idées exagérées. Leur empiré fut trop, passa^r. pour -qu'ils, pusscét faive.'de grands, prognèst dons le^ 'Scteiiocs;) Oeque nous voyons arriv^.de nos jonrsiià'i^aelquBs. états- -de TEm^pe, prouve qu'il leur faut .daS'Sièeles: pour se naturalilerr AxiS9i,^dat)s:£e-qae.uons: connaissons de- livres de9-.AiÉabel9,>a» lesj tvouvons-nous que les traducteuns.ou l«s,éiihoii des Grecs. Xa seule science qui leur soit propre, la seule qu'ils cultivent encore est celle r|e ,lepr7c):^f^: et par étude de la tangue , il ne faut pas entendre- cet
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esprit philosophique qui, dans les moils, cherche lliistoire des idées pour perfecliouner l'art de les peindre. Chez les Musulmans l'étude de l'arabe n'a pour objet que ses rapports à la religion : ils sont étrrâts « attendu que le Qôran est Ut parole ùmnédiate de. Dieu : or , comme cette parole ne coDSwve l'identité de sa nature, qu'autant qu'on la prononce comme IMeu et son prophète, c'est une affaire capitale d'apprendre non - seulement la valeur des mots employés , mais encore les accents, les infleuons, les pauses, les soupirs, les tenues, enfin tous les détails les plus minutieux de la prosodie et de la lecture. Il faut avoir entendu leur déclamation dans les mosquées, pour se faire une idée' de H complication. Quant aux principes de la langue , Ceux de la grammaire seulement occupent pendant [dusieurs annéesi Vient ensuite le Ifakou, partie de la grammaire que Ton peut définir une sdenee. de terminaisons étrangères à l'arabe vulgaire, lesquelles se surajoutent aux. mots, et' varient selon les nombres, les cas, les genres et les personnes. Lorsque Ton sait cela^ l'on est déjà compté parmi les savants. Il faut ensuite étudier Yéhquence; et cela veut des années t parce que tes maîtres, mystérieux comme des brames, ne découvrent que peu à peu les secrets de letu- art. Enfin, l'on arrive aux études de la loi et au Faqah , ou science par excellence , qui est la théologie. Or, si l'on observe que
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la base perpétuelle de ces étutles est le Qdran ; que Ton doit méditer k fond ses sens mystiques et allégoriques, lire tous les commentaires, toutes les paraphrases de son texte (et il y en a deux cents volumes sur le premier verset); ù l'on observe qu'il faut discater des miltiers de cas de consdence riifiicuIeG : par exemple , s'il est permis d'employer de l'eiau impure à détremper du mortier ; si un honïme qtii a un cautère n'est pasdans le cas d'une feuMoe souillée; qti'ènfîn l'on débat longuement si Famé du prophète ne fut pas sacvée avant celle d'Adam ; s'il ne donna pas des consens à Dieu dans fa création , et quels Afrentcesccmsèils; l'on conviendra que l'on peut passer la Ti« entière à beancotip apprendre et k ne rien savoir. Quant à l'instruction du vulgaire , comme tes gens de loi n'exercent point les fooctiotts de nos curés et de nos prêtres , qrfils ne prêchent, ne catéchisent , ni ne eonfessent , l'on peut dire qu'il n'existe aucune instraetioA'; toute Féducation des enfants se borne à aller chez- des maîtres particuliers qui leur apprenipent à lire dans le Qûran, s'ils sont musulmans ,. ou dans les psaumes, s'ils sont chrétien^, et un peu à éetkeet à, compter de mémoire : celia dure jusqip^à l'adolescence, ijoe chacun se hâte de prendre an- métier pour se marier et gagn^ cfe quoi vivre^ Ia conCigioa de llgnorancc s'étend jusque sur las enfants des Francs; et il est d'axiome, à Marseille qn'un L^
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vatUia doit être ud jeune homme dissipé, paresseux, sans émolation, et qui ne saura autre chose que parter plusieurs langues , quoique cette règle ait ses exceptions comme toute autre.
En redierdiant les causés de l'ignorance générale des Orientaux, je ne dirai point avec un voyageur récent, qu'elle vient des dilBcultés de la langue el de l'écriture : sans doute la difBculté des dialectes, l'eotMtillage des caractères, le vice même de laoonstUutktn de l'alphabet, multiplient les difficultés de l'instruction ; mais t'hdsitude tes amnonte, et les Arabes parviennent à lire et à écrire ausû Ëtcilement que nous. La vraie cause est ta difficulté des moyens de s'instruire, parmi lesquels il faut compter eu premier lieu la rareté des lirres. Chez nous rien de si vulgaire que ce secours, nea de si répandu dans toutes les classes que la lecture. En Ori^it, au^contraire, rien de plus TVae. I^ns toute la Syrie , l'on ne connaît que deux collections de livres, celle de Mar-hanna, dont j'ai parlé, et celle de Djezzâr à Acre. L'on a vu combien la première, est faible , et pour la quantité, et pour la qualité. Je ne parlerai pas de la seconde comme témoin oculaire; mais deux personnes qui l'ont vue, m'ont rapporté qu'elle m contenait pas plus de 3oo volumes , et cependant ce sont les dépouilles de toute la Syrie, et, entre autres, du couvent de Saint' Sauveur ^ près* de Saide, et^ du chaik Katri, mofti de Ramié. A
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Alep, la maison de BUar est la seule qai possède des livres d'astronomie, que personne n'entend. A Damas, les gens de loi ne font aucun cas de leur propre science. Le Kaire seul est riche en li' vres. Il y en a une collection très-ancienne à la mosquée d'd-azhar, et il en circule jouraellement une assez grande quantité; mais il est défendu aux chrétiens d'y toucher. Cependant il y a la ans que les religieux de Mar-haniia voulant s'en procurer, y envoyèrent un des leurs pour en acheter. Le hasard voulut qu'il fit la connaissance d'un effendi qui le prit en affection, et qui, désirant de lui des leçons d'astrologie, dans laquelle il le croyait savant, se prêta à lui communiquer des livres : dans un espace de six mois, ce religieux m'a dit en avoir manié plus de aoo; et lorsque je lui demandai sur quelles matières, il me répondit sur la grammaire, sur le Nahou, sur l'éloquence, et sur les interprétations du Q^an ; du reste, infiniment peu d'histoires et même de contes : il n'a pas vu deux exemplaires des mille et une nuits. D'après cet exposé l'on est toujours fondé à dire que non-seulement il y a disette de bons livres en Orient, mais même que les livres en général y sont très-rares. I^a raison en est évidente : dans ces pays tout livre est écrit à la main : or, ce moyen est lent, pénible, dispendieux; le travail de plusieurs mois ne produit qu'un seul exemplaire; il doit être sans rature, et raille accidents
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peuvent le détruire: Il est donc imposeiMe que ' les livres se multiplient, et par conséquent que les counBiw>Dces se propagoit; aussi est-ce en compai'a'at cet état de choses à ce qui se passe chez nous, que l'on sent mieux tous les avantages de l'iïDprimerie : on s'aperçoit même, en y réfléchissant, quVUe seule est peut-être le vrai mobile des révolutions qui depuis trois siècles sont arrivées dans le système moral de l'Europe. Cest elle qui, rendant les livres très-coramims, a répandu une somme plus égale de connaissances dans toutes les clauses : c'est elle qui,^ répandant promptemient les idées et les découveites, a causé le développement plus rapide des arts et des sciences : par elle , tous ceux qui- s'en occupent sont devettus un corps .'toujours assemblé, qui poursuit sans relâche la série des m^nes travaux : par elle, tout écrivain est devenu un orateur public, qui a parlé non-seulement à sa ville, mais k sa nation, à l'Europe entière. Si dans ce nouveau genre de comices il a perdu l'avantage de la déclamation et du geste pour remuer les passions, il l'a compensé par celui d'avoir un auditoire mieux composé, de: raisonner avec plus de sang-iroid,-de &ire une impfession moins vive peut-être, mais plus durable. Aussi ' n'est-ce que depuis cette époque que .l'on a vu des hommes isolés produire, par la. seule puissance de leurs écrits, des révolutions morales sur des ilalious entières, et.se former ua empire
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Jc^Mon qui en a imposé & Tmipire toéoie de U puissance armée.
Un autre eSei tr^remarquilble de l'impriaieriet est celui qu'elle a eu dans le genre de l'histoire : en donnant aux Ëùte une grande et prompte publicité, l'on 8 hùeuK constaté teur certitnde. Âa contraire, dans l'état des livres écrits k la main, le' recueil que composait un homme n'ayant d'abord qu'un exemplaire , il ne pouvait être vu et critiqué que par un petit nombre de lecteurs; et ce& lecteurs sont d'autant plus suspects, qu'ils étaient au choix de l'auteur. S'il permettait d'«i tirer des copies, elles ne se multiptiaient et ne se répandaient que très-lentement. Pendant ce temps les témoins mouraient, les réclamations périssaient, les contradictionB naissaient, et le champ restait libre k l'erreur, aux passions, au rorasonge ; voilà la cause de ces faits monstrueux dont fbmmillent les histoires de l'antiquité, et même ceUes de l'Asie modmie. Si pvmi ces histoires il en est qui portenldes caractères frappants de vrai* semblance, ce sont celles dont les écrivains ont été témoins des faits qu'ils racontent, ou des hommes publics qui ont écrit à ta ï^ce d'un peuple éclairé qqi poirvait les contredire. Tel est César, acteur principal de ses mémoires; tel Xénophon, général des dix mille, dont il raconte' la savante retraite; tel Polybe, ami et compagnon d'armes de Scipion, vainqueur de Cartilage; tels encore
LN,-z.= [jvG00gIC
DK LA «TBIE. aS-l
SâUluste et Tacite, consuls-; Thacjdhin, chef <l'armée; Hérodote même, sénateur et libérateur d'HalîcarnBflse. Lorsqu'au contraire lliistoire n'est ^'one citation da faits anciens rapportés sur tradition, lorsque ces faits ne sont recueillis que par de simples particuliers, ce n'est plus ni le même -{[CBre, ni le même caractère; qudle difiérence n'j a4-il pas des écrivains {véoédents aux Tite-Lîve, aux Qninte-Curce, aux Diodore de Sicile I Heurei»sèment encore les. pays où ils écrivirent étaient policés, et la Uimtère [Hiblique put les gnider dans des £a)ts . peu reculés. Mais quand les nations étaient dans l'anuxihie, ou sous le despotisme qui régne aujourd'hui dans l'Orient, les écrivains imbus de l'ignorance et de la crédulité qui accompi^fuentcet état, purent déposer hardiment leurs erreurs et leurs préjugés dans l'histoire; et l'on peut observer que c'est dans les productions de pareils siècles que l'on trouve tous les monstres d'invraisemblance; tandis que dans les temps policés, et sous les écrivains (n'iginauz, les annales ne présentent qu'un ordre de &its semblables à ce qui se pqssc sous nos yeux.
' Cette influence de rini[»inierie est si efficace^ que le seul établissement de Mar-hanna, tout imparfait qu'il est, a déjà prodnit cbeii les chrétiens une di£f<^-ence sensible. L'art de lire , d'écrire , et même une sorte d'instruction, siHit plus communs aujourd'hui parmi eux qu'il j a 3o ans.
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Malheureusement ils ont débuté par un genre qui, en Europe, a retardé les prt^^rès des esprits et suscité mille désordres. En effet, les Bibles et les livres de religion ayant été les premiers livres répandus par rimpiîmerie, toute Tatteation se tourna sur les matières tbéolt^ques, et il en résulta une fermentation qui fut la source dès schismes de l'Angleterre et de l'Allemagne^ et des troubles poUtiquea de notre France. Si, au lieu de traduire leur Buzembaum, et les misanthropiques réreries de Nierembeig el de Didaco Stella, les jésuites eussent promulgué des livres d'une morale pratique, d'une utilité sociale, adaptée à l'état du Resraouân et des Druses , leur travail eût pu avoir pour ces pays, et même pour toute la Syrie, des conséquences politiques qui en eussent changé tout le système. Aujourd'hui tout est perdu, ou du moins bien reculé : la première ferveur s'est consumée sur des i^jets inutiles. D'ailleurs, les rdigieux manquent de moyens; et si Djezzar s'en avise, il détruira leur imprimerie; il y sera porté par le &natisme des gens de loi, qui, sans bien connaître ce qu'ils ont à redouter de l'imprimerie, ont cependant de l'aversion pour elle; comme si la sottise avait un instinct naturel pour deviner ce qui peut lui nuire.
La rareté des livres et la disette des moyens d'instruction sont donc, ainsi que je viens de le dire, les causes de l'ignorance des Orientaux; mais
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on ne doit les regarder que comme des causes accessoires : la source radicale est encore le gouvernement, qui non-seulement ne veille point à répandre les connaissances ^ mais qiii fait tout ce qui convient pour les étouffer. Sous l'administration des Tur^, nul espoir de considération ou de fortune par les arts , les sciences on les belleslettres : on aurait le talent des géomètres, des astroDoraes, des ingénieurs les plus dbtingués de l'Europe, que l'on ne languirait pas moins dans l'obscurité, ou que l'on gémirait pent-ètre sous la persécution. Or, si la science, qui par elle-même coûte déjà tant de peiné à acquérir, ne doit encore amener que des regrets de l'avoir acquise, il
> vaut mieux ne jamais la posséder. Ainsi les Orientaux sont ignorants et doivent l'être -, par le même principe qui les rend pauvres, et parce qu'ils disent pour Vsl science comme pour les arts : ^ quoi
; nous serf ira défaire davantage?
CHAPITRE XVI
Dm habitudes et du caractère des lubitanls de la Syrie.
De tous les sujets d'observation que peut présenter un pays, le plus important, sans contredit, est le moral des hommes qui l'habitent; mais il faut avouer aussi qu'il est le plus difficile : car il ne s'agit pas d'un stérile examen de faits; le but est de saisir leurs rapports etleurscauses, de démêler les ressorts découverts ou secrets, éloignés Ou prochains, qui, dans les hommes, produisent ces habitudes d'actions que l'on appelle mœurs^ et cette disposition constante d'esprit que l'on nomme caractère : or, pour une telle étude, il faut communiquer avec les hommes que l'on veut approfondir, il &ut épouser leurs situations, afin de sentir quels agents influent sur eux , quelles affections en résultent; il faut vivre dans leur pays, apprendre leur langue , pratiquer leurs coutumes ; et ces conditions manquent souvent aux voyageurs; lorsqu'ils les ont remplies, il Ijeur reste à surmonter les difficultés de la chose elle-même ; et elles sont nombreuses : car non-seulement il faut combattre les préjugés que l'on rencontre ; il
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faat encore vaincre eeiis que l'on porte : le cœur est partial, l'habitude puissante, les faits inàdieus., et nilusioii facile. L'obserratenr doit donc être circonspect sans devenir pusillantine; et le lecteur obligé de -voir par de» yenx innermé" diaires , doit uirreiller k la ioi$ la raison de son guide et sa pro]»« mîson.
Lorsqu'un Européen arrive en Syrie, et même en général en Orient, ce qui le frappe le plua dans l'intérieur des habitants, est l'oppositifm presque totale de leurs manières aus iiâtres : l'on dirait qu'an dessein prémédité s'est plu à établir une foule de- contrastes entre les hommes de l'Asie et ceux de l'Europe. Nous portons des vêlements courts et serrés; ih les portent longs et amples. Nous laissons croître tes ebevenx, et noos rasons la barbe; ils laissent croître la barbe et rasent les cheveux. Chez nous, ee découvrir h tête est une marque de respect; chez eux, une tête nne est un signe de folie. Nous saluons inclinée; ils saluent droits. Nous passons la vie debout ^ vax assise Ils s'asseyent et mangent à terre; nou$ nour tenons élevés sur des «iéges. Enfin, jusqo^ dans les choses du langage, ib écrivent à eontrtP sens de nous, et la plupart de tios EKfms mascut^ Kbs sont £éminins chez ettx. Pour la foule éei voyageurs ces contrastes ne sont que bizarres; mais pour des philosophes, il pourrait être inlé^ ressant de rechnvher d'où est venue cette diver-
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site d'habitudes dsms des hommes qui oot iei mêmes bësfûns, et dans des peuples qui paraissent avoir une origiae commune.
Un caractère également remarquable, est Texte* rieur religieux qui règne et sur les visages, et dans les propos, et dans les gestes des habitants de la Turkie; l'on ne voit dans tea rues que mains ar-. mées de chapelets ; l'on n'étend qu'exclamations emphatiques de ^(2 Jllâhlô Dieul jillâhakbar! Dieu très-grand! ^Uâh tàdlâ. Dieu irès-kaut! à traque instant, l'oreille est frappée d'un profond soupir, ou d'une éructation bruyante que suit la citation d/'une des 99 épitbètes de Dieu , telles que ydrânit source de richesse l yâ sobhânl 6 très-' itfuableî yârnastourî 6 impénétrable! Si l'on vend du pain dans les rues, ce n'est point le pain que l'on crie; c'est jéUdh Âerim, Dieu est libérai. Si l'on vend de l'eau, c\^lJUâh djaouad, Dieu.est généreux ; ainsi des autres denrées. Si l'on se sa-; lue, c'est Dieu te conserve; si l'on remercie, c'est Dieu te protège : en un mot c'est Dieu en tout et partout. Ces hommes sont doue bleu dévots, dira le lecteur? Oui, sans en être meilleurs. — Pourquoi cela ? Cest que, ainsi que je l'ai dit , ce zèle , à raison. de la diversité des cultes, n'est qu'un es^ prit de jalousie, .de contradiction: c'est que, pour les'Chrétiais, une profession de foi est. une bra-> vade,'tm acte d'indépendance; et pour les mu' sulnians-.un -acte de pouvoir .et de supériorité.
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Aussi cette dévotion née de Forgueil, et accompagnée d'une profonde ignorance, n'est qu*iine supwstition fanatique qui devient la cause de mille désordres. '
Il est encore dans rintérieur des Orientaux un caradère qui fixe l'attention d'un observateur ; c'est leur air grave et flegmatique dans tout ce qu'ils font et dans tout ce qu'ils disent : au lieu de ce visage ouvert et gai que chez noiU l'on porte ou l'on affecte, ils ont iiii visage sérieux, austère ou mélancolique; rarement Us npat; et fenjouement de nos Français leur paratt Un accès de dé< lire : s'ils parlent , <^est sans empressement , sans geste, sans passion; ils écoutent sans interrtHnpre; ils gardent le silence des journées entières, et ils né se piquent point' d'entretënir la conversation^ s'ils marchent, c'est posément et pour affaires; et ils uc conçoivent rioi à notre turbulence et à nos promenades en long et en large; toujours assis, ils passent des journées entières irévant, les jambes croisées, la pipe à laboudie, fo-esque san& changer d'attitude : on dirait que l« mouvement leur,Nt pénible, et que, semblables aux Indiens, ils regardent l'inaction comme un des éléments du bonheur.
. Cette, observation, qui se répète sur la plupart de leurs habitudes, détendue à d'autres pays, est devenue de nos jours le motif d'un jugement trèsgrave sur le caractère des Orientaux, et de plu-
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sieurs autres peuples. Un écrivain célèbre, oMnitiénnt ce que les Grecs elles>Boiiiaiii8 ont dit de la mollesse asiatique, et œ que les voyagea»
rapportent de l'indolence des Indiens, a pensé que cette indolence était le c»actèce essentiel des hommes de ces contrées; recherdïûit ensuite la cause commune de ce lait général, et trouTant que tous ces (teuples boitaient- ce qae nèus ap» pelons pAye tAmndt^ il a pensé que la ch^ew était la cause de cetLe indglance; et prenant le fait pour pnnàp«r il a posé.eQ axiome que les lutbitants des pajrs chauik devaient être indolents, inertes de corps, .et par analogie, iûertes d^s^it et de caractère. Il ne s'est pas hotnais là : remarquant que ches ces peuples le gouvdrMsiMnt lé plus habituel était le desp^Misme, et regardant la despotisme oommi» l'efXet de la nonehatàncc d'un ' pei)ple, il en a ccuoclu que ks despolisais était te gouvemeueufc de ces pays? ausbi ziatûrel,. aussi nécessaire que, leur ppc^re .cHmxt, B sendila'aift que la pureté, ou, peùrmieiu dire, fai baA«i4 éfi «ette ooBséqueace , eût dû mcUie les «prit? en gatde contrtj rerreur de cc9 principes :' cepen» ddid «Ue d fait' uoe £cnttne btf iUanie en France!, et même dans toute l'Europe ; et ropinion.de. l'anN tour de /'£r/>nit<iM i^oû est deveoaci pedc le ^ând oombre-des esprits, une autorité cAiitré laquelle il est téiAàraire de se révolta-. Ce n'est [nsiict le lieu de- faire un traité en fome , pour en démon-
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trer toute l'etTeiir; d'ailleuro il existe déjà dan» Touvrage d'un philosophe dont le nom marche de pair fOur le ihoîdb avec celui de Montesquieu- Mai» afin d'élever quelques doutes dans l'esprit de ceux qui ont admis cette opinion sans prendre le temps d'y réfléchir^ je vais exposer quelques objections qui découlent naturellement du sujet.
On a fondé l'axiome de l'indolaice des Orientaux et des Méridionaux en général, sur l'opinion que les Grecs et les Komains nous ont transmise de la mollesse asiatique; mais quels sont les faita sur lesquels ils fondèrent cette opinion ? L'ont-ils établie sur des faits fixes et déterminés, ou sur des idésf vagues et générales, comme nous le {astiquons nous-mêmes? Ont-ils eu des notions plus précises de ces pays dans leurs temps, que nous dans le nôtre; et pouvons^nous asseoir sur leur rapport un jugonent difficile à établir sur notre proj^e examen ? Admettons les feits tels que l'histcnre les donne : étaient-ce des peuples indolents que cee Assyriens qui, pendant 5oo ans, troublèrent l'Asie pM leur ambiticm et leurs guerres; que ces Mèdes qui rejetèrent leur jong « les déposséd^wnt; que ces Pênes de Cyrus, qui, dans un ^pacf de 3o ans, conquirent depuis l'Iadiis jusqu'à la Méditervanée? Étaient-ce des peuples sans actiTUé, que ce» Pliéniciens qui, pendant tant de siècles, epdxâssènent le camttKtae de tout l'ancien monde; que ces Palmyréniens, dcmt nous avons II. 19
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VU de si imposants monuments d'iiidiistrie ; que ces Carduques de îénophon , qui bravaient la puissance du grand roi, au sein de sou empire; que ces Parthes qui furent les rivaux, indomptables de Borne; enûn, que ces JuiÈ mêmes qui, bornés à un' petit état, ne cessèrent de lutter pendant 1000 ans contre des empires puissants? ^ les hommes de ces nations furent des hommes inertes, qu'estce que l'activité? S'ils furent actifs, où est l'influence du climat? Pourquoi dans les mêmes contrées où se développa jadis tant d'énergie, r^net-il aujourd'hui une inertie si profonde? Pourquoi ces Grecs mod«iies si avilis sur les mines de Sparte; d'Athènes , dans les champs de Marathon et des Thermopyles? IHra-t-on que les climats sont changés? Où en sont les preuves? et supposons-le : ils ont donc changé par bonds et par cascades, par chutes et pat retours ; le climat des Perses changeât donc de Cyrus à Xerxès; le climat d'Athènes changea donc d'Aristide à Démétrius de Pbalère; celui de Rome, deScipionàSylla, et deSyllaàTibàv?
Le climat des P(»-tugais a donc changé depuis Albukerque , et celui des Torks, depuis Solmian? Si l'indolence est propï^ aux zones méridionales ,' pourquoi a-t-on vu Carthage en Afiique, Rome en Italie , les Flibustiers à Saint-Domingue ? Pour> quoi trotivons-nous les Malais dans llnde, et les Bédouins dans l'Arabie? Pourquoi dans un même temps, sous un même ciel, Sybaris près d« Cro-
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tone , Capoue près de Rome , Sardes près de Milet? Pourquoi sous nos yeux, dans notre Europe , dea -itats du Mord aussi languissante que ceux du Blidi? Pourquoi dans notre propre empire, des provinces du midi plus active que celles du nord? Si, avec des circonstances contraires , on a les mêmes Ëiits ; si, avec des faits divers, on a les mêmes drconstances; qu'est-ce que ces prétendu» principes? qu'est-ce que .cette influence? Qu'entend -on même par activité ? N'en accorde-t-on qu'aux peuples belliqueux? et Sparte, sans guerre est-elle inerte?. Que veut-on dire par pays chauds? Où pose-t-on les limites du froid, du tempéré? Que Montesquieu le déclare, afin que Ton sache désormais par quelle température l'on pourra déterminer Vénei^e d'une nation, et à quel degré du thermomètre l'on reconnaîtra son aptitude à la liberté ou à l'eaclavage?
L'on invoque un £ût physique, et l'on dit ; la chaleur abat nos forces; nous sommes plus indolents l'été que l'hiver : donc les habitants des pays chauds doiiient être indolents. Supposons. le. fiiit; pourquoi, sous un même ciel, la classe des tyrans aura-t^elle. plus d'énergie pour op{»îmer, que celle du peuple pour se défendre?.Mais qui ne voit que. nous raisonnons comme des habitants d'un pays où il. y a. plus de firoîdque de. chaud? Si la thèse se soutenùt en ^ypte ou en Afrique, l'on y dirait : le froid géue les mouvements , ar-
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tète ta circulation. I^e fait est que les sensations sont relatives à l'habitude , et que les corps prenant un tempérainent analogue au dimat où ils vivent, en iortt qu'ils ne sont affectés que pat ies extrêmes du terme ordinaire. Nous hnissons la sUeur; l'Égyptien l'ainie, et redoute de si voir sec. Ainsi , soit par les faits hlslin-iqueti , soit par les faits naturbU, la proposition de Montesquieu, si importante au premier coup d'œll , se trouve k l'analyse un pur paradoxe, qui n'a dû soti succès qu'à la nouveauté des esprits sur ces matières, lorst^ue l'Esprit des Zoù parut., let à la flaCterie ùidkecte qui en résulte pour leb luftirals qui l'ont admise
Pour établir (Quelque cfaoM de précis duis la questim de l'actititè , il étaU un moyen plus pro» ehain tt pkas sûrijae ces raisonnements kiintaiiiB . et équivoques : c'était d'ion considâ-er la nature même ; d'en iesaminer l'origtAeet ks mobiles dans l'homme. En procédant par ceïte méthode, l'on s'i^erçoit que toute activité, soit de corps, soit d'esprit, prend sa 5burc« dans les besoins; qtte c'est en raison de leur -étendne , de l<eurs dévelop' pements, qu'<elte-niféme s'ét«nd et se développe ; l'on en suil la gradation depuis les ^iétnents les plus simples jusqu'il l'état le plus wmposé. C'est la tàtn , c'est la soU' qui , dans Homme «ncore sanvagie, éveilleAt les premi€3« mouvements de l'ame et du corps ; ce sont ces bemins qwS le kmt
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coutir, chercher, épier, user d'aUiice ou de vh> knce : tOQte sou activité se mesure sur les moyens de plotirvoir à sa subsistance. Sont-ils faoilea ; x-tv il s«ms sa main les fruits, le gibkr, te poisstm': H est nooii» actif T parce qn'en étepdant le bvas, il se rassasie, etque, rassasié, rien ne l'invite à se nieo- Toir, jt^squ'à ce que l'expérience de diverses jouis-* SiU)<¥B iût éveillé en lui les désirs qra deviennent des besoins nouveai>x , de nouveaux mobiles d'aci tivité. Les-moyens sont-ils difi&ciles; le gibier est-il rare et âgile , le poisMm rusé , les fruits passagers ; alors l'homme est forcé d'être plus actif; il 6uit que son corps et son esprit s'exercent à vaincre ' les difficultés qu'il rencontre à vivre; il &nit qu'il devienne agile coinme le gilùer , rusé comme le poisson , et prévoyant pour conserver les fruits. Alors, pour étendre ses facultés naturelles, il s'agite , il pense, il médite ; alors il imagine de courber un rameau d'arbre, pour en faire un arc; d'aiguiser un roseau, pour en faire une flèche; d'emmancher un bâijoa à une [ùerre tfancfaante, pour en faire une hache ; alors il travaille il Ëùte des filets , à abattre des arbres , k en creuser le tronc , pour en faire des pirogues- Déjà il a iVancbi les bornes des premiers besoins, déjà regtpérieoce d'une fcHile de seniationâ lui » lait connaître de$ jouiesances et des peines; et il prend un surcroît d'activité pour écarter les unes et multiplier: les autres. Il a goûté le plaisir d'uu ombrage cimtrQ
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les feux du soleil ; il se £ût une cabane : il a éprouvé qu'une peau le garantit du'froid; il se finit uu vêtement : il a bu l'eau-de-vie et fumé le' tabac : il les a aimés^ il veut en avoir encore ; il ne le peut qu'avec des peaux de castor, des dents d'élé[^nt , de la pondre d'or, etc.; il redouble d'activité, et il parvient, à force d'industrie, jusqu'à \endre son semblable. Dans tous ces développements, comme dans la source première , l'on conviendra que l'activité a bien peu de rapport à la chaleur; seulement les hommes du nord passant pour avoir besoin de plus d'aliments que ceux du ' midi, l'on pourrait dire qu'ils doivent avoir plus d'activité; mais cette différence dans les b^ins nécessaires a des bornes assez étroites. D'ailleurs, a-t-on bien constaté qu'un Eskimau ou un Samqj^de aient réellement besoin pour vivre' de plus de substance qu'un Bédouin ou qu'un ichthyopfaage de Perse? Les sauvages du Brésil et de la Gninée sont-ils moins v<H:aces que ceux du Canada et de la Californie? Que Ton y prenne garde : la'&(^té d'avoir beaucoup d'aliments, est peut-être la première raison de la voracité; et cette Ëicilité, surtout dans l'état sauvage , dépend moins du climat que de la nature du sol; c'est -à-dire,' de sa ridiesse ou de sa pauvreté en pâturages ; en forêts, en lacs, et par conséquent en poisscm, en gibier, en fruits; circonstances qui se trouvent indi£Bé-> rémanent sous toutes les zopes.
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. En y réfléchissant , il parait que cette nature du sot a réellement une influence sur l'activité ; il parait que dans l'état social , comme dans l'état sauvage, un pays où les moyens de subsister seront un peu difficiles, aura des habitants plus actifs, plus industrieux; que dans celui, au contraire, où la nature prodiguera tout, le peuple sera inactif, indolent ; et ceci s'accorde bien avec leS' faits généraux de l'histoire , où la plupart des peuples conquérants sont des peuples pauvres, sortis de pays stériles, ou difficiles à cultiver, pendant que .les peuples conquis sont les habitants des contrées fertiles et opulentes. 11 est même remarquable que ces peuples pauvres , établis chez les peuples ri- .cbes , perdent en peu de temps leur énergie , et passent à la mollesse : tels furent ces Perses de Cyrus, descendus de l'Élymaïde dans les prairies de l'Ëuphrate; tels les Macédoniens d'Alexandre, transportés des monts Rhodope dans les champs ' de l'Asie; teb les Tartares de Djenkiz-Kan établis dans la Chine et le Bengale ; et les Arabes de Mahomet , dans r%ypte et r£spagne. De ik l'on pourrait établir que ce n'est point comme habitants de pays chauds, mais comme habitants de pays riches, que les peuples ont du penchant à l'inertie ; et ce fait s'accorde bien encore avec ce qui se passe au sein des sociétés, où nous voyons que ce sont les classes riches qui ont ordinairement le moins d'activité; mais comme celte satiété et cette pauvreté
n'ont pas lieu pour tous les individus d'un peuple, il feul reconnaître des raisons plus généwles et plus efficaces que la nature dn sol : ce sont ces institntions sodales, que l'on appelle Goupemement et Religion. Voilà les Trais r^;ulateurs de l'activité ou de l'inertie des particuliers et des nations; ce sont eux qui, selon qu'ils étendent ou qu'ils bornent la carrière des besoins naturels ou superflus, étendent ou resserrent l'activité de tous les hommes. C'est parce que leur influence agit malgré la différence des terrains et des climats, que Tyr, Catthage , Alexandrie ont eu la même industrie que Londres, Paris, Amsterdam; que les Flibustiers et les Malais ont eu l'inquiétude et le caractère des l^ormands ; que les paysans russes et polonais ont l'apalfaie et l'insouciance des Indous et des Kègres. Cest parce que leur nature varie et change comme les passions des hommes qui les règlent, que leur influence change et varie dans des époques très-voisines : vo3à pourquoi les Romains de Scipion ne sont point ceux de Tibère; que les Grecs d'Aristide et de Thémistocle ne sont pas ceux de Constantin. Consultons dans notre propre cœur les mobiles généraux du coeur humain : n'éprouvons-nouS pas que notre activité est bien moins relative aux agents physiques , qu'aux circonstances de l'étîtt social où nous nous trouvons? Des besoins nécessaires ou super-
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fliM ainènent-ili en nous des désln ; amsitM notre cùrpi et notre esprit prennent une vie ootireUe; la pasaion nous donne une activité ardente comme nos déùrs , et soutenue comme notre espoir. Cet espoir vient-il à manquer : le désir se &ne, l'ao* Itvité languit, et le découragement nous mène à l'apathie et k l'indolence. Par-là s'expliqne pour- ' quoi notre activité varie comme nos eondi^ons , comme nos NtuatiouB dans la soà^té* comme nos âges dans la vie ; pourquoi tel homme qui hit actU dans sa jeUnesse, derieut indolent sur le retour; pounquoi il y a plus d'activité dans les capiti^ et dans led villes de commerce , que dans les viUea sans commerce et dan» les campagnes. Pour éveiller l'activité, il £uit d'abord des objets aux désirs; pour ia sontenir, il faut un espoir d'atriver à la jouissance. Si ces deux circoostances manquent, il n^ a d'activité ni dans le particulier , ni dana la nation; et tel eat le cas des Orientaux en généitl, et particulièrcaneot de ceux dont nous traitons. Qui pourrait les engager à se moutoir , si nul mouvement ne leur of&e l'espoir de jouir de la pmxe qu'il a coûtée? Comment ne seraient-ils pas indolents dans les habitudes les plus simples, si leurs mstitutioss sodales leur «n font une espèce de né> ceseité? Aussi le meilleur observatenr de l'antiquité, en faisant sur les Asiatiques de son temps la même remarque , en a allégué la même raison.
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«Quant à la'mollesBe et, à l'indolence des A&iati- «qqes, dit-il dans un passagedigne-d'étre cité(i), «s'îls.sont moins belliqueux, s'ils ont des mœurs «plus douces que les Européens, saps doute la M nature de leur climat plus tempéré que .le nôtre, «y. contribue beaucoup;... mais il faut yajouter «aussi la form« deleurS'gouveraements,tousdesupotiques, et soumis à la volonté arbitraire des «ipis. Or,: les hommes: .qui ne jouissent point de «leurs droits -natiu>els, roab dont. les aâecdons « sont dirigées par- desinaitres-ices^ hommes ne «peuvent avoir la passion hardie des combats; ils t ne voient point dansla guerreune balance assez « égale de risques et d'avantages : obligés de-quit- Rter leurs amis, leur patrie, leurs JamiUes , de <t supporter de dures fatigues , et la mort même ; «quel est le salaire de tant de sacrifices? la mort « et les dangers : leurs maîtres seuls jouissent du «butin et des dépouilles qu'ils ont payés de leur tcsaug. Que s'ils -combattaient, dans' leur' propre a cause, et que le prix de la victoire leur fut p<er- «sonnel, comme la honte de ta défaite,. Os ne «manqueraient pas de courage : et la preuve en «existe.dans ceux'des Grecs. et des Barbares qui, M dans ces contrées , vivent sous leurs propres lois, « et sont libres ; car ceux-là sont plus courageux « qu'aucune iautre espèce 4'hommes. »
fi) Hippocrates de Aëre , Locis et Aquis.
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Voilà précisétneQt la déûnition des Orientaux dé nos jours; et ce que le philos(^he grec a dit des peuples particuliecs qui méconuaissaient la puissance du grand roi et de ses satrapes, convient exactement à ce que nous avons vu des Druzes , des Maronites , des K.ourdes , des Arabes de! Dâher et des Bédouins. Il faut le reconnaître ; le moral des peuples, comme celui des particuliers,' dépend surtout de l'état social dans lequel ils vivent : puisqu'il est vrai que nos actions sont dirigées par les lois civiles et religieuses, puisqiie' nos habitudes ne sont que la répétition. de ces actions, puisque notre caractère n'est que la disposition À agir de telle manière en telle circonstance ; il s'ensuit évidemment que tout dépend du gouvernement et de la religion : dans tous les faits dont j'ai voulu me rendre compte, j'ai toujours vu cette double cause revenir plus ou moins immédiate : l'analyse de quelques-uns pourra en faire la démonstration.
J'ai dit que les Orientaux en général ont l'extérieur grave et flegmatique, le maintien posé et {presque noncbalant , le visage sérieux , même triste et mélancolique. Si le cliïnat ou le sol en étaient la cause radicale» l'efifet serait le même dans.tous les sujets; et cela n'est pas : sous cette nuance générale, il est mille nuances particulières de classes et d'individus, relatives à l'action du gouvemê- 'mentj laquelle est diverse pour ces individus et
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pour ces tdassèG^ Aitui^l'on observe qite les paysans sujets àe& Turàs sont plus sombres que c^ux des pays tributaires; «|ne les habitants des campagnes sont mmas gais que ceux des villeai que ceux de la càte le sont plus que ceux ^le riotértear; <|ue dans une m^me ville la classe des gens de loi est pltis grave qne^ celle des gens dé guerre , et oelleli plus que le peuple. L'on observa màœQ qoie dans les grandes -villes le peuple a beaucoup de aet air disâipé et sans souci qu'il a cbee tious. Pour* quoi cela? a'tst que Ià« comme ici, cnidùrci à là souifranœ par rbafaâtnde , a£frandii de la réflexioâ par l'ignorance, le peuple vit dans une sorte de secunté : il n'a rien à perdre : il ne craint pas qu'on le dépouille; Le marchand , an oontnûre , vit dans les alannes perpétuelles , et de né pas acqnénr davantage, et de perdre ce qu'il a. Il trente de axer les regards d'un gonvemement rapaoe, poar qui im air de satis&ction serait Tenseigne de l'aisance , et le signal d'une avanie. La même crainte règne dans les villages , où chaque pay^san redoute d'exciter l'envie de ses égaux, et la eopidit^ de I'e^ et des gens de guerre. Dans ud tel pvfs, o* l'oD est sans cesse surveillé par une aotorité spo^ liatrice , l'on doit p<Hter nn visage s^eux , par la même raàson que l'on porte de» habits peiicâ», et 4fae l'on mange en public des olivcti et dU iromage. -Ccdte même raison , quoique moins active pour les gens de loi , n'est cependant pas sans efifpt ; iilais la
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morgue de leur éducaUon et le pédantisme de leur morale, les dispensent de toute autre.
A r^aM de la nonchalance, il n'est pas étonnant que le peuple des TiUes et de$ campagnes, fatigué de son tt^vail , ait du penchant; au reppp. Mais il eatriKinarqiiBble que lorsque ce peuple 9e met en action» il s'y porid avec une vivacité et une passion presque inoonnues dans nos climats. Cette observation a lieu surtout dans |es ports et les villes de coomierâe. Un Européen ne [peut s'enpécfaier d'admirer avec quelle lictivité les matelots, bras éc jadibes nus, manient les rames, tendent lea voiles , et font toute la manoeuvre ; avec quelle andeur les poite&ix déchargent uu bateau, «t transportent les cot^et (1) I«6 plus peisantes. Toujours tJtantant, et répondlmt par v^^ets à l'un d'elix qtii cooiioandé) ils exécutent tous leurs mduvnnents en cadence, et dpnbleat l^urs forces en les réunissant par la mesur«. L'on A dit i ce sujet que les peuple des pays chaude avaient un penchant taaturel à la musiqui^ ; mais ei) quoi consiste cette analogie du climat au châut? I7e seraitil pas plus ^M>na«t>le de (lirfr que les pays chauds ' que nous connaissons, ayant été pi^ép 1 wg-temps avant nos froids diwats, le peuple y a couservé quelques souvenirs aie» beaux arts qui y (wt jadis régné? NoB négociante reprochent scHivent à ce
(i) Saei de paitic tnâs^ités en Asie.
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peuple, et surtout k celui des campagnes, de ne pas traTailler ausà souvent, ni aussi long-temps qu'3 le pouirait. Hais pourquoi traraillerait-jl au delà de ses besoins, puisque le superflu de stm traTail neini rendrait aucun surcroît de jouissances? A bien dçs ^ards, l'homme du peuple ressemble au sauvage; quand il a dépensé ses forces i acquérir sa subsistance , il se repose : ce n^est qu'en lui rendai^t cette subsistance moins pàiible, et en l'excitant par l'appât de jouissances présentes, que l'on parvient à lui donner une activité soutenue; et nous arons vu que Fesprit du gouvernement turk est l'inverse de cet es[Mit. Quant à la vie sédentaire, quel motif aurait-on de s'agiter ' dans un pays où la police n'a jamais songé à établir ni promenades ni plantations; on il n'y a ni sûreté hors des villes, ni agrément dans leur enceinte; où tout enfin invite à se renfermer chez soi? Est-il étcmnant qu'un pareil ordre de choses ait produit des habitudes sédentaires ? et ces halùtudes ne doivent-elles pas k leur tour devenir des causes d'inaction ?
La comparaison de notre état civil et domestique, k celui des Orientaux, présente encore plusieurs raisons de ce flegme, ipii est leur caractère général Chez nous, l'une des sources de la gaieté, est k table et l'usage du vin; chez les Orientaux, ce double plabir est presque inccninui La bonne chère attirerait une avanie , et le vin une punition
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corpore^, vu le zèle de la police à Caire exécuter les préceptes du Qôran. Ce n'est pas inêmé sans peine que les musulmans tolèrent dans les chrétiens l'usage d'une liqueur qu'ils leur envient; aussi cet usage n'est-il habituel et familier que dans le K.esraouân et le pays des Druzes'; et là les repas ont une gaieté que l'eau-de-vie ne procure point dans les villes mêmes d'Alep et de Damas. Une seconde soiirce de gaieté, parmi nous, est la communication liln-e des deux'sexes,'qui a lieu surtout en France. L'efïet en est que, par un espoir plus ou moins vagne, les hoïnmcs, recherchant la bienveillance des femmes, prennent les formes qui peuvent la procurer. Or, tel est l'esprit ou telle est l'éducation des femmes, qu'à leurs yeux le premier mérite est de les amuser; et certainement-, de tous les moyens d'y réussir, le premier . est l'enjouement et la gaieté. C'est ainsi que nous avons contracté une habitude de badinage, de complaisance et de frivolité, qui est devenue le caractère distinctîf de notre' nation en Europe. Dans l'Asie, au contraire, les femmes sont rigoureusement séquestrées de la société des hommes. Toujours renfermées dans leur maison, elles ne communiquent qu'avec leur mari, leur père, leur frère, et tout au plus leur cou^n germain; soigneusement voilées dans les rues , à peine osentelles parler à un homme, même pour affaires.
Tous doivent leur être étrangers : il serait indé-
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cent de les fixer, et l'on doU les laisser j>as&er k l'écart, çomam » elles f^taieat une chose contagieuse. C'est presque l'idéç d«& Orientaux , qui ont un sentiment g^nér;il de mépris pour ce sexe. Quelle «a e»t la cause, pouira-t-on demander? celle de tout, la légistatioa et le gouvernement. Kn effet, ce Mahomet, si passionné pour les femmes, ne Leur a cependant pas fait l'honneur de les traiter dws son Qôran comme une portion de l'espèce humaine ; il ne fait mention d'elles ni pour les pnuiqueis de la religion, ni pour tes récompenses de l'autre vie; et c'est une e^ce de problème chez le$ musulmans , ù les femmes ont une ame. Le gouTeroement hit plus encore contre rflesi car il les prive de toute propriété foncière, et il les déppuUle tellement de toute liberté personnelle, qu'elles dépendent toutç leur vie ou d'un mari, on d'un père, on d'un parentj dans cet e»clav4ge« tnç pouvant disposer de rien , l'un conçoit qu'il est assev inutile de solliciter leur bienv«i|lance, et par conséquent d'avoir ce ton de gaieté qui k» captive. Ce gouvernement, cette lé^lidion par^isse^t;. «uit-mémes la cwse de U séquestration des femmes » et peutnêtre, sans la facilité du divorce, ^ns la crainte de se voir enlever sa fille ou sa femme par un homme puissant, serait-on moins jaloux d'en dérober la vue à tous les regards.
Cet état des femmes , chez tes Orientaux , cause
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lUns leur$ mœurs divers contrastes avec les nôtres. r^eur délicqtçsse sur CQt article est telle que janiais ils n'eu parlent, et qu'il serait très-indécent de Içur deinânder des nouvelles des feranies de leur maison. Il f^ut être avancé dans leur familiarité, pour traiter avec eux de cette matière; et alors ce qu'ils entendent de nos usages les confond d'é^ tonneflient. Us ne peuvent concevoir comment chez nous les femmes vont le visage découvert, «u}[ pour qui qp voile levé est l'enseigne d'une prostituée, ou le signal d'une bonne fortune; ils n'imaginent pas coinmçpt on peut les voir, leur pdrlQr, les toucher, sans émotion, et être en têteà-téte sftn» 6e porter aux demiè;^ extréqiités. Cet étonoement upus indiqiie l'opinion qu'i|s ont des Leuts; et l'on en peut d'abord conclure qu'ils Minorent absolument ïamour, tel que pous l'entendonS : le be^in qui en tait la base, est chez eUz dépQHÏUé d0s accessoires qui en font le <^a)fmâ; 1^ privation y est sans sacrifice, I9 victoire sans coml>ati la joui^^ance sans délicatesse; il passent «ans iptervalle, du tourment à la satiété. Lès anuBts y sont des prisoimiers toujours d'aocottl pew( trompft^r leurs gardes , toujours prompts à sabir l'ficQasion, p^^oe qu'elle est rapide et rare: ' disoEets comme des conjufés, ils cachent leur bmihfur tiomme uti crime, parce qu'il en a les conaéqptenees. Le {loignard, le poison, le pistolet «ont totijoura k côté de ri|iâis<xétion ; son extrèmç
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importance pour les femmes les rend elles-mêmes ardentes à la punir; et souvent pour se venger elles deviennent plus cruelles que leurs maris et leurs frères. Cette sévérité entretient des mœurs assez chastes dans les campagnes; mais dans les grandes villes , où l'intrigue a plus de ressources, il ne règne pas moins de débauche que parmi nous, avec cette différence qu'elle est plus obscure. Alep, Damas et surtout le Kaire, ne le cèdent point en ce genre à nos capitales de province. Les jeunes filles y sont retenues comme partout, parce qu'tm accident découvert leur coûterait la vie; mais les femmes mariées y prennent d'autant plus de liberté, qu'elles ont été pins long-temps contraintes, et qu'elles ont souvent de justes raisons de se venger de leurs maîtres. En effet, à raison de la polygamie, permise par le Qôran, la plupart desTurks s'énervent de bonne heure, et rien n'est plus commun que d'entendre des hommes de 3o ans se plaindre d'impuissance; c'est la maladie pour laquelle ils consultent davantage les Européens, en leur demandant du mhdjoun, c'est-kdire , des pilules aphrodisiaques. Le chagrin qu'elle leur cause est d'autant plus amer, que la stérilité est un opprobre chez les Orientaux : ils ont encore, pour la fécondité, toute l'estime des temps anciens ; et le plus heureux souhait que l'on piiisse faire à une jeune 611e, c'est qu'elle ait promptement un époux, et qu'elle lui donne beaucoup
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d'enfants. Ce préjugé leur iait prématurer les mariages, au point qu'il n'est pas rare de voir unir des filles de neuf ou dix ans à des garçons de 12 ou 1 3 ; il est vrai que la crainte du libertinage et des suites fâcheuses qu'il attire de la part de la police turke, y contribue aussi. Cette prématurité doit encore être comptée parmi les causes de l'impuissance. L'ignorance des Turks se refuse à le croire , et ils sont si déraisonnables sur cet artide , qu'ils, méconnaissent les bornes de la nature, dans, les temps mêmes où leur santé est dérangée. C'est encore un des effets du Qôr^n, où le Prophète a pris la peine d'insérer un précepte sur ce genre de devoir. D'après ce fait, Montesquieu a eu raison de dire que la polygamie était une cause de d^opulation eu Turkie; mais elle n'est qu'une des moindres, attendu qu'il n'y a guère que les riches qui se permettent plusieurs femmes : le peuple, et surtout celui des campagnes, se contente d'une seule ; et l'on trouve quelque;fois dans l«s hautes clas&es des geas assez sages pour imiter son exemple, et convenir que c'est assez..
Ce que ces personnes racontent de la vie do-. mestique des maris qui ont plusieurs femmes, n'est pas.propre à &ire envier leur sort, ni à donner ime haute idée de cette partie de la législation de Mahomet. Leur maison est' le . théâtre d'une guerre civile continue. .Sans cesse ce sont des querelles de femrae-à femme, des plaintes des femmes
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au mari. Les qâatçe épooses en titije se plaigneid; qu'on leur préfère lis esclaves, et le* esclaves qu'on les livrt à la jalousie de leur* maîtFessis. Si une femme obtient uft bijou,' one edmplaisaaoe, une permission d'âllei- au b»io , toiites en venleot autant , et fort* ligue pour la *iu9c c«iDmiute. Pour établir là paii, le polygame; est obligé de commander en despoïe, et de ce momemt il ne trôuffl plùi que les sentimeftts des esclaves, l'apparcnoei de i'attkcbement et là réalité àë la haine. En vain chacune de ces femmes lai proteste qu'elle l'aimé phis que les autres; eh Vain elles s'ettjpïessent , lorsqu'il rentre, de lui présenter sa pipfr; 9es(>ai»« lOuflès, de liil préparer son i^iner, de lai sa-vic sotf café; en vain, pendant qu'il repose mollemfwt étfeAdd sur sdn tapis, elles ohasseiit tes woocfaes qui r)tap<>ttuli6nt; tous ce^ sbitis, toata« ces caresses n'ont pU*ir bat que de felre ajouter k ta sotnmë de lèfirs bijoux et de letirs meilbles^ afii^ que. S'il lès répudie, dies pi)ij»e«t tenter ab saCre époos, ou traiivéF une ressource dans cei objets qui sOnt leur aeul^ propriété : ce^ont de waieS courtisades; qui ne songent qu'il dépouilier leur amant avant qu'il les quille ; 6t eet tlmant , aie long-temps privé de désirs, obsédé de coBpplaîsaucës, accablé dé tout l'ennui de la Saiiété, ne jouit pas, comtne l'on pourrait croire; d^Ân sott digne d'envie. G'eSt de ce concoure del circMisiances que natt le mé^Hs des Turks pour les femmes,' ei
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ToB voit qu'il est Iwr jN^opte ouvrée. Conini«ut en e^et «uratent-elles cet amour «xctusif qui Eut leur Toévihti quand qh ,leur donne l'exemple du }ràrt4ge? Cofitmeut auraient-elles cette pudeur qui Sût teur vertu , quand elles Toient 'cbaqt^ jour îles scène;} outrageantes .«le d^bwiobes? Conitqtent^ «n y.^ olot, auraieitt-dHes un iporal estimable, ({uand on ne [n'end «ucun fioin de leur édiuatiou ? Les fiteiSs ont du Akhos retiré cet tivwtfige de la rel^ioD^qUe, ne ))Q«y«B4 iivoir qu'une fencope à la |fbis, Us sontjndÂas^^foignés de la paix d^nnes^ liqae, sanb fleut-èbrfe «n iowr d»vaiH^e-
U eA remarquable qu'à rmoa de cette d^fFéredcf :dattsle'(»ilte,iil e]ïi$t« eiitrë les cbrétieps et ieb CAusulinaDS de la Sjïrie, Qt même de toute la X«rlâe, une dinëiftooe Ae earaïQtèfe aussi grande 4^ s'ils étaient d^ux peiqpiles vivant sous deux «liiaats. lies voyageuïs, et mieux encore nos né^ ^aoatois qui pratiquent bab:itHeUement Jes uns et ksnuti^s, B^oci^ent à téfnoigner ,que les chrétiens '^recs sa.Qt w ^néral fourt>es, méchants, menteur^, vils dvu lîabaisswoent, insoleo(s:daDs ^vferïdDe, «nôp d'un cfiraoii§r« I^r et tF^S7inoihHe : 4es «nuwlBQiWS ru contraire, quoique fiers jusqu'à la moitgue, ont .ceptepdjuit unç .st^e de {)onté, d'humaoUé, de iiisMce-i Ç* wjrtout une grande ietonel^ dame Ifis v^swer*, ,(-t un caractère décidé sUr let|uel on .peut compter. Ce contraste fi droit d'étooner d^osd^s homB^es q^ui vivent >i>i»s
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un même ciel; mais la différence des préjugés de leur éducation et de l'action du gouvei'nement sous lequel ils vivent, en rend une raison satisfeisante. En effet les Grecs , traités par les Turks avec la hauteur et le mépris que l'on a pour des esclaves, ont dû finir par prendre le caractère de leur position : ils ont dû devenir fourbes; pour échapper par la ruse à la violence; menteurs et vils adulateurs, parce que l'homme -faible est obligé de caresser l'homme fort; dissimulés et méchants, parce que celui qui ne peut se- venger ouvertement, concentre sa haine; lâches et traî* très, parce que celui qui ne peut attaquer de front, frappe par derrière ; enfin , insolents dans la fortune , parce que ceux qui parviennent par des bassesses, ont à rendre tous les mépris qu'ils cntt reçus. Je faisais un jour à un religieux sensé l'observation , que de tous les chrétiens qui , dans ces derniers temps, se sont trouvés aux postes élevés, pas un seul ne s'est montré digne de sa fortune. Yhrahim était bassement avare; Sâd-^l-fCouri, irrésolu et pusillanime; son fils ^ant^ur, insolent et borné; Keiq , lâche et fripon : Nos chrétiens, me répondit-il mot pour mot, n'ont pas la main
propre au gouvernement, parée qu'elle n'est exercée dans leur jeunesse qu'à battre rfu coton. Ils ressemblent à ceux qui marchent pour la première
fois sur les terrasses , leur élévation leur donne l'étOiiMissement; comme ils craignent de relourner
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aux olives et au froma^ , ils se hâtent de faire leurs provisions. Les Tur/cs, au contraire^ sont accoutumés à régner; ce sont des maîtres habitués à leur fortune , et ils en usent comme n'en devant jamais changer. L'od ne doit pas d'ailleurs perdre de vue que les musulmaDs sout élevés dans le préjugé du fatalisme, et qu'ils sont fermement pei^ suadés que tout est prédestiné. De là, une sécurité qui tempère et le désir et la crainte; de là une résignation année contre le bien et contre le mal, une apathie qui ferme également accès aux re-. grets et à la prévoyance. Que le musulman essuie vue grande perte; qu'il soit dépouillé, ruiné, il dit tranquillement : C'était écrit, et avec ce mot il passe sans murmurer de l'opulence à la misère : qu'il soit au lit de la mort, rien n'altère sa sécurite; il fait son ablution, sa prière; il a confiance en Dieu et au Prophète; il dit avec calme à son fils : Tourne-moi la tête vers la Mekke, et il meurt en paix. Les Grecs, au contraire, persuadés que Dieu est exorable, que l'on change ses décrets par des vœux , des jeûnes , des pèlerinages , vivent sans cesse dans le désir d'obtenir, dans la crainte dé perdre, dans le remords d'avoir omis. Leur coeur est ouvert à toutes les passions, et ils n'en évitent l'effet qu'autant que les circonstances où ils vivent et l'exemple des musulmans affaiblisjseut les préjugés de leur enfance. Ajoutons , par une remarque commune aux deux religions , que
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les habitants de l'intérieui' des tetres ont ptus dé simplicité, plus de générante, en un mot, un meilleur moral que ceux des villes de la côte , sass doute parce que ces deniers, se livralït ab ccmmerce, contractent par leur genre de vie «n esprit mercantile, naturellemeiit ennemi deâ vwtUs, qui ont pout- base la modération et le déàntéres* sèment.
D'après ce que j'ai exposé des habitudes des Orientaux, l'on ne sera plus étonné que leur caractère se ressente de la monotonie de lènr vie privée et de leur état avil. Dans les vîlles même les plus actives, telles qu'AIqp, Dïtmâs et le Kak«, tous les amusements se réduisent à aller au bain ou à se rassembler dans dès cafés qui n'<Mit que ie nom des nôtres : là , dans une grande pièce on^ fiimée , assis sur desinattes ëh tâtubeaui , ïes gens aisés passent des journées entières à Annèr la pipe, causant d'affaites pair phrases rares et courtes, et souvent ne disant rien. Quelquefois, pour ^ani^ler cette assemblée silencieuse, il se présente un cèumteur ou des danseuses, ou un de ces contetHS d'histoires, que l'on appelle Nachid, qui, pour obtenir quelques paras, récite un conte, ou déclame des vers de quelque ancien poète. Rien vt.é* gale l'attention avec laquelleon écoute cet orateur; grands et petits, tous ont une paàsibn extrême pour les narrations ; le peuple même s'y livre dans son loisir : un voyageur qui arrive d'IJurope n'est
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pas naédiooreM^ surpris 4e voir les matelols se rassembler. pendaid le calnle sur le tillac, et passer deux ou trois heureâ à entendre l'un d'eux déclamer un récit que l'oreille la moins exercée lecooBait pour la poésie au mètre tnèunarqué , à ta ' rime suivie ou mêlée des distiques. Ce n'est pas le seul article Sur lequel le peuple .d'Or;ieat l'emporte eu délicatesse sur le nôtre. Ia populace même des villes , quoique criailleuse , n'est -janiais aiûsi brutale qae chez iious ; et «Me a le grand mécite d'être • absolument exenq>te de cette crapule d'ivrognerie, qui infecte jusqu'à ^os campagnes; ic'est peutê4re le -seul avùxtage céel qu'ait produit la légishtion de IVbhomet : jotgnons-y néanmoins la profa^tîon des jeux de hasard pour lesquels les (^^taux, |)àr cette rabon, n'oùt aucun goût; Celui des ^bec est le setil dont ils dissent cas, et H n'est pas rarie d'y trouver des joueuns habiles.
De tous leis gieures de spectacle, le Aeul qu'ils Cii»nHaiB^nt,. mais qui ^n'etf famiher qu'au Kaire, est celui des bahRtios qui foot des tours de force j comiùe nos danseurs de corde, et des tours d'adresse, comme nos escamoteurs. L'on en voit qui nagent des cailloux, soufBent des.flàm'mes, se peiicent te 'bras ou Je nez sans se iatre de mal, et (pu «dévorent des serpents. Le.peuple, à qui ils cachent soigneusement teqrs procédés seiÂtets, a une sorte de vénération poqr eux, et il f^ppelle d'un nf»n quLsigpifie tout ce qui étonne, comnm
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monstre, prodige et miracle, ces tours de gibe> cière dont l'usage paraît très-ancien dans ces coutrées. Ce peachaat à l'admiratioii, cette facilité de croire aux &its et aux récits les plus extraordinaires, est un attribut remarquable de l'esprit des Orientaux. Ils admettent sans répugner , sans dou- ' ter, tout ce que l'on veut leur conter de plus surprenant. A les entendre, il se passe encore aujourd'hui dans le monde autant de prodiges •qu'au temps des gémes et àes afrittes; la raison en est que, ne connaissant point le cours ordinaire des faits moraux et physiques, ils ne savent où assigner les bornes du probable et de l'impossible. D'ailleurs leur jugement, plié dès le bas âge à croire les contes extravagants du Qôran, se trouve dénué des balances de l'analogie pour peser les vraisemblances. Ainsi leur crédulité tient à leur ignorance, au vice de leur éducation, et se reporte encore au gouvernement. Us ont pu devoir à cette crédulité une partie de l'imagination gigantesque que Ton vante dans leurs romans; mais il serait à désirer que cette source fiùt tarie : il leur resterait encore assez de moyens de briller. En générai, les Orientaux ont la conception facile, l'élocution aisée , tes passions ardentes et soutenues, le sens droit dans les choses qu'ils connaissent. Ils ont un goût particulier pour la morale, et leurs proverbes prouvent qu'ils savent réunir la finesse de l'observation et la profondeur de la
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pensée, au piquant de l'expression. Leur cotnmerce a quelque chose de froid au premier abord; mais par l'habitude il devient doux et attachant : telle est l'idée qu'ils laissent d'eux, qae la plupart des voyageurs et des négociants, qui les ont fréquentés , s'accordent à trouver à leur peuple un caractère plus humain, plus généreux, une simplicité plus noble, plus polie, et quelque chose de plus fin et de plus ouvert dans l'esprit et les manières, qu'au, peuple même de notre pays; comnie si, ayant été policés long -temps avant nous, les Asiatiques conservaient encore les traces de leur première éducation.
Mais il est temps de terminer ces réflexions; je n'en ajoute plus qu'une qui m'est personnelle. Après avoir vécu pendant près de trois ans dans l'Egypte et ta Syrie, après ra'ètre habitué au spectacle de la dévastation et de la barbarie , lorsque ■je suis rentré en France, la vue de mon pays a presque produit sur moi l'effet d'une terre étrangère : je n'ai pu me défendre d'un sentiment de surprise, quand, traversant nos provinces de la Méditerranée à l'Océan , au lieu de ces campagnes ravagées et des vastes déserts auxquels j'étais- accoutumé, je me suis vu transporté comme dans un immense jardin, où les champs cultivés, les villes peuplées, les maisons de plaisance ne cessent de se succéder pendant une route de vingt jouritées. En comparant nos constructions riches et
3l6 iTLT POLIjllQ,Ui:
BoUdes aux oasures de briqii«is et de ture que je quittais; l'aspect opulebt et «çi^é de 1109 villes, à ]'«s|fiect de riiinË «t d'ab9i}dQD des viHes turkes; l'état d'abondance, de paix, et tout l'appareil de puissance de notre «npire, à l'état de trouble, de xaisc^e «t de faibles» de l'empire tur^ , je me suis senti coâduit de l'adj^^isrationà l'altendrissaneot, etderattendrissen]entàlainéditatiDn.«PourqucH,» me suis^je dit, « «ntK des ttfraiqs semblables de usi grands coàtruiites? Pourquoi tant de vie et ■ d'activité tkà^ et U tant d'inertie, çt d'abandon? « Pourquoi tant de dUféreoce entre des hommes « de la même espèce ? >> Puis , réfléchissant que les contrées que j'ai vues si déyasté^ , si barbares, oàit été jadis iflonssA^tes et peuplées , j'^i passé , ïxxnnie ;malgi!é iaai , à un.« seconde comparaison. « Si Jadis, x> mè suis-je dit,« lesétats de l'Asiejouirent nde cette splendeur, qui pourra g^raiitir que c^ux K de l'Europe ne subissent un j our le même revers i*» Oette réflexion m'a ^yaru afiUgeairiç ; mais elle est -peut-être eiKore plus uHte. En .effet, sapposons qu'an tenps où l'^^ypte .et la Syrie subsistaient dans leur gloire, l'oneiU tracé aqx peuples et anx gouvernements le tableau de le^r situation présente ; supposons qu'os leur eût dit : <■ Voilà l'hu- «niiKàtbn où les conséquence^ de tçlles lois, de kttA régime, abaisseront votre fortune; » n'est-il ^aspi^obable que ces gouyeriiements eussent pris toin d'éviter les routes qui devaient les conduire
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à une chute si funeste? Ce qu'ils n'ont pas fait, nous te pouvons faire : leur exemple peut nous servir de leçon. Te) est le mérite de l'histoire, que par le souvenir des faits passés elle anticipe aux temps présents les fruits coûteux de l'expérience. Les voyages en ce sens atteignent au but de l'histoire , et ils y marchent avec plus d'avantage \ car traitknt d'oKjets présents, l'observateur peut piieUx quç l'écr^vaip postfiltnte saisir {'ensemble des faits , démêler leurs rapports, se rendre compte des causes, en un mot, analyser le jeu compliqué de toute la machine politique. En exposant , avec tétât du pays , les circonstances d'admîfiislr'atioii qliî ràccoiii'p^gnent , le récit du voyageur dévient une ' indicatloQ deb mobiles de grandeur QU de d^cad^nce i un int^^f n d'apprécier le terme actuel de tout empire- Sous ce point de vue la Turkie est un pays très-instructif : ce que j'en ai exposé démontre assez combien l'abus de l'autorité, en provoquant ta misère des particuliers, devient ruineux à la puissance d'un état ; et ce que l'on en peut prévoir ne tardera pas de prouver que la ruine d'une nation rejaillit tôt ou tard sur ceux qui ta causent , et que l'imprudence ou te crime de ceux qui gouvernent tire son châtiment du malheur même de ceux qui sont gouvemés-
AVIS DE L'ÉDITEUR
JM, DE VoLNEY a cru devoir joindre ici l'extrait d'un Mémoire de la Chambre de commerce de MarseiUe , dressé par ordre du ministre , et présenté en 1 786. II lui a semblé que cette pièce authentique coniinnerait par aes coïncidences, ou redresserait par ses variantes, les récits de l'auteur, et par l'un et l'autre moyen remplirait également bien le seul but qu'il se soit proposé, l'instruction du lecteur , fondée en utilité et en vérité.
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d'aPRJ!S les registres de la chambre VI COMMERCE DE MARSEILLE.
X ODT commerce en général est difficile à connaître et à évaluer , parce que c'est un objet var riable, tantôt plus fort, tantôt plus faible, selon les besoins d'un pays, selon ses bonnes ou mauvaises récoltes, ses approvisionnements ou ses vides; choses soumises à l'influence mobile des saisons et dn gouvernement , à la guerre , aux épidémies, etc. Cette dilBcutlé s'applique d'auUnt mieux au commerce du Levant, que ce pays est un théâtre continuel de révolutions. Il est encore di£Bcile d'apprécier le volume et l'objet annuel de ce commerce, parce que les marchandises en changeant de lieu changent de valeur. Dans le travail présent , l'évaluation sera tirée du prix sur
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la place de Marseille, tant des objets d'envoi que des denrées de retour.
On comprend sous le commerce du Levant celui qui se fait dans les divers ports de la Turkie, et dans quelques villes de Barbarie ; l'on y joint celui de la campagne d'Afrique sur cette même côte. Les échelles de Turkie sont Constandnople, Salonique, Srayme, les ports de Morée, de Candie, de Cypre, de Syrie, d'Egypte, enfin Tunis, Alger, et les comptoirs de la compagnie à la Cale, k Bonne et au Collo.
Les objets de notre exportation sont des draps , des bonnets, de» étoffes et galons, des papiers, des merceries, des quincailleries, quelques den-' ■ rées de nos provinces ; d'autres tirées de l'Amérique , telles que le tafé , le sucre , l'indigo j la c*>chenille, Ié6 épicerie^ de l'Iqde, tibs métaux, fî», plomb, étain ; nb& liqueurs, des piastres d'Espagne) des sequins de Vienise, des dahjerB, etc.
Léi objets de tetour ou d'impoitatton sont les cotons En laine ttu âlâs^ lés laines , tes s^ei , étt^fea dé Saiiê, 61s de bhévre et de chameau; db la dre, des ciiirs, d^ dtttgues, dH toiles de doton et de fil, du riz, derbuîle, dùi^àfé arabe, des gommes, du cuivre, dés noix de gàllë, dés légumes, du bié, etc. Ces bbjets allttlenteilt noè manufactures; ahisi, le c6toh du Levant fournit k toutes les fabriqttes des (ci-devaiit) Picardie, de Nortnandie et Provence. On eh fait tes eaiiaelots,bouracans,
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siamoises , velours , toiles et bonnets. Ces fabriques font vivre un peuple immense d'ouvriers et de marchands; le transport des denrées entretient et forme des matelots pour la marine militaire; leur achat emploie une foule d'agents et de facteurs dans le Levant , et tout cela aux dépens des Orientaux. Voyons chaque échelle par détail.
ConsUntinople.
Les draps des Français .ont fait tomber dan<i cette échelle de plus de moitié le commerce des Anglais et des Hollandais. Les Vénitiens n'en peuvent faire de semblables an même prix.
Constanlinople consomme annuellement i,5oo ballots de draps qui, à i,aoo francs le ballot, font 1,800,000 livres. Les autres objets en somme atteignent à peine la même valeur. Le plus considérable est le café des Antilles , à raison de la prohibition du café Moka sur la mer.IiToire.
Ci-devant les drapiers arméniens et grecs avaient fait une société , et n'achetaient que par une seule main : ce qui donnait la toi aux Français. Le grandseigneur a détruit cette association par un fermâu qui tes prohibe toutes sous peines afflictives.
Les retraits sont fort peu de chose; à peine valent-ils 700,000 francs. Le reste se tire soit sur Smyrne et sur l'Archipel , soit en lettres de change à payer à Constantinople.
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Smyme.
Cette échelle est le grand marché tm vient se fournir presque toute l'Asie ; elle est l'entrepôt de rAnndoli,delaCaranianie,deTokat,d'Arzronni, et même de la Perse. Autrefois les caravanes de ce royaume y venaient deux fois l'année, maintenant elles s'arrêtent à Arzroum , parce que les marchands à ce moyen cachent la quantité de marchandises qu'ils ont à vendre, et se procurent des avantages pour la vente et pour l'achat. .
Smyrne consomme par au 3,5oo ballots de draps, lesquels sur le pied de i,aoo francs le ballot, fout 3,000,000 francs. Cette somme est la moitié du commerce total, estimé chaque année 6,000,000 francs d'entrée. Les autres objets sont les mêmes qu'à Constantinople.
- Le principal article des retours est le coton en laine. Le pays en rend par an 4a à 44tOOo balles , dont 13 à 1 3,000 passent en France, 5,ooo en Italie, 8,000 en Hollande, 3,ooo en Angleteire, et le reste demeure dans le pays. On tire aussi des laines et poils de chèvre d'Angora; des laines de chevron , enlevées presque toutes par les étrangers. Ces retours, y compris les commissions données de Constantinople^ excèdent les envois au moins d'un tiers. Les fonds restants servent à lalre des entreprises pour aller charger des huiles k Metelin, ou pour la traite de l>lé au Volo, au golfe
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de Cassandre, à Sanderly, à Meneraen, à MosrouisM , etc., que l'on paje «i sequhl& ou en pias^ très turkes. En outre on en paye les lettres de change comme à Constantinople. On tire rarement des lettres de change sur d'autre échelle que sur ces deux. Mais Smyrne doit être regardée comme la plus forte du Levant.
Salonique et ses dépendaoces.
Cette échelle où se verse toute la Macédoine , devient de jour eu jour plus importante, parce que ses marchandises comtnencent à pénétrer en Albanie, Dalmatie, Bosnie, Bulgarie, Valakie et Moldavie. J^ consommation va de looo à 1200 ballots de draps, et dans les quatre années de paix de 1770 à I773i elle surpassait ce nombre. Les autres objets sont en proportion. On en tirait autrefois des lingots d'or : le fonds des retours «st en laine , coton , blé , cuir , tabac , soie, éponges fines, manteaux de laine, graine de vermillon, alun, cire, anis et huile.
A. douze lieues de Salonique, la Cavallé est un «ntrepôt où se rendent d'abord la plupart de ces marchandises. Ije temps de la consommation est celui des foires établies en divers heux ; il y en a une à Setminia , à douze journées de chameau de Salonique, au mois de mai (v. st.); une autre à Ouzourkouva, en septembre; et une à Degtia en
UNl'zD^bvGoOglC
3a4 ÉTAT DU COMMERCE
octobre , à deux journées de Salonique. A ces époques, les Arméniens qui sont les marchands du pays, se fournissent et vont Ëiire leurs ventes.
On porte les consommations de cette échelle et de la Cavalle, en temps de paix, à 3,ooo,ooo fr.; les retours à 3,5oo,ooo fr.; et il reste quelques' fonds employés parfois en lettres de change.
Horée eMlépendances.
Le commerce de cette contrée diminue chaque jour, parce que les troubles survenus depuis quelques années, et les ravages journaliers des Albanais, en détruisant tes récoltes, diminuent les moyens de consommer. Les échelles sont Tripolitza , Naples de Romanie , Coron , Modon , Patras , Oustiche et Corinthe. Les envois sont de gros draps, des bonnets, quelque peu de cochenille, d'indigo, de café, et surtout beaucoup de sequihs de Venise. On retire de l'huile et du blé à bon marché. Les envois ne se montent pas à plus de 4oo,ooo francs , et les retraits passent 1,000,000 fr.
La Canée et dépendances.
Ce commerce ressemble au précédent; Thuile et quelque peu de cire sont les seuls produits de Candie. On les achète en espèces, soit piastres
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t urkes, soit dahlers d'Empire . Od exporte peu d'objets manafacturés. Ils ne montent pas à 4oo,ooo fr. par an, et les retraits passent 700,000 fr.
Satalîe et la Caramanie.
Satalie n'a pu soutenir d'établissements réguliers. On n'y faille commerce que par des traites passagères, qui rendent de la soie et du coton. Elles se font par des capitaines partis de Srayme ou de Cypre,^ qui y portent de l'argent. Ce commerce ne vaut pas 1 00,000 fr.
Cypre.
Les pachas, en ruinant Cypre, en ont détruit le commerce. Cette île est du nombre des Melkanes , ou fiefs particuliers et à vie , qui sont toujours opprimés. Elle sert d'entrepôt ou de point de réunion pour la Syrie et pour l'Egypte, et ce point est assez important en temps de guerre. La consommation peut aller à 80 ballots de draps. Les villes sont Larneca, IVicosia , Famagouste. Il y règne une industrie qui met en oeuvre presque toute là soie et le coton; mais elle est contrariée par les avanies journalières imposées sur les ouvriers. On porte les envois à 3oo,ooo fr., et les retours à 5oo,ooo fr.
AlexaudreUe et Alep.
Alep est. un des centres de commerce de tous
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les pays circouvoisiiis jusqu'en Perse. Les caravanes de ce royaume Tiennent à Alep deux fois par an apporter des soies, des mousselines , des laines, de la rhubarbe, des drogues; et elles remportent nos draps, de la cochenille, de Tindigo et du café des Antilles. Jadis toutes les caravanes de Perse venai^it .à ce marché ; mais les troubles les ont portées à Arzroum.
|l y a à Alep , à Diarbekr et dans leurs environs , beaucoup de fabriques de toile et d'étoffe qui nous consomment des couleurs , comme l'indigo , la cochenille , etc. L'on porte par an à Alep i ,000 ballotsdedraps. L'envoitptal se monte à2,5oo,ooofr.; les retraits à a,6oo,ooo fr., et l'excédant est payé à Constantinople en lettres de change.
Tripoli de Syrie.
Le commerce de Tripoli consiste presque tout en soie rude , propre au galon. Ce commerce est extrêmement variable; quelquefois l'échelle tire beaucoup et rend peu, et vice versa; le terme moyen d'envoi s'estime à 400,000 fr., et le retrait ■A 5oo,ooo fr. : les Maronites et le pays de Hama tirent de Tripoli.
Saide, Acre et dépeodaDces.
I^s dépendances de Saide sont Sour (Tyr) et les villes de Palestine, telles que Kamlé, Jérusa-
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lem, Loadtl, Magedal, etc. Ce département est un des plus importants; il consomme 8 à 900 ballots de draps. Il paie en coton cru et en coton filé. Les Français y sont sans concarrents. A Saide , ils ont un ou plusieurs préposés qui achètent tous les lundis ou mardis lecoton filé; à Acre, ils ont voulu l'aire cette même ligue; mais le pacha a accaparé tous les cotons, a fait défense d'en vendre, et est devenu le seul maître; et comme les négociants avaient besoin d'objets de retour, il a taxé le quintal de coton à dix piastres de droits. Les envois pour Saide et Acre se montent à i,5oo,oqo fr., et les retraits à 1,800,000 fr.
L'Égyple.
Alexandrie est le seul port où il y ait un comptoir. Damiette n'a que des facteurs. Rosette est un entrepôt, et le Kaire est le grand lieu de consommation.
L'Egypte consomme beaucoup de draps, de cochenille , d'épiceries , de fer , d'alquifoux et de liqueurs : on fait passer aussi beaucoup de ces draps et de la cochenille ^ Djedda, ainsi que des «equins de Venise et des dahlers.
La na^on fi'ançaise.et son consul ont quitté le K.aire depuis f'j'j'j. Il est cependant resté quelques &icteurs sous leur propre garantie; on leur passe fiO,ooQ fr. par an , pour leurs avanies.
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Damiette est une mauvaise rade : on y charge du riz en fraude, en simulant un retour pour tin port de Turkie. On en tire dix à douze chargements pour l'Europe par an.
. (L'auteur du mémoire ne dit rien des retours d'É^pte; ils consistent en café Moka, en toiles grossières de coton pour vêtir les noirs des Anlilles, en safranon, eu casse, séné, etc.)
Le commerce d'Egypte a des hausses et des baisses considérables. On estime Tenvoi moyen k a,5oo,ooo fr., et le retour à 3,ooo,ooo fr.
Barbarie. Tripoli.
Le gouvernement vexatoire et anarchique de Tripoli empêche d'y faire tout le commerce dont , la fertilité du pays le rend susceptible. Les Arabes tiennent la campagne et la dévastent. Les caravanes du Faizan et du Mourzouq arrivent deux fois par an à Tripoli , et y apportent des noirs mâles et femelles , de la poudre d'or , des dents d'éléphants et quelques autres articles. Les Français ont tenté d'y Êiîre des établissements ; maïs la mauvaise foi des habitants, en les frustrant de leur paiement, les a forcés d'y' renoncer. On n'y commerce que par les bâtiments caravanes (c'està-dire caboteurs ) , qui y portent de gros draps, des clincailles, des étoffes de soie, des liqueurs pour environ 5o,ooo fr. Ils retirent du blé, de
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l'oi^e, des légumes, du séné, des dattes et ta bariile , pour 70,000 fr.
Tunis.
Les Tunisiens , ci-devant corsaires, se sont depuis 5o ans entièrement tournés vers le commerce par la bonne politique de leurs beks qui ont protégé les commerçants et banni toute vexation.
Cepaysproduitdublé, des légumes, de l'huile, de la cire, des laines, des cuirs, des cendres, le tout en abondance.
Ou y porte les mêmes marchandises qu'au Levant, avec de la laine d'Espagne, du vermillon, etc.
Tunis a une fabrique de bonnets, qui jadis fournissait toute la Turkie; mais les nôtres sont entrés en une concurrence qui lui a porté coup.
Le commerce total des Français en ce pays se monte en envois à i,5oo,ooo fr., et en retraits à ■ 1,600,000 fr. Les facteurs se plaignent que les naturels empiètent sur leur industrie, en traitant directement avec Marseille, où il en passe un assez grand nombre sur nos bâtiments. "
La Calle, Boue et le Collo , cODcessions faites à la compagnie d'Afrique.
Le commerce de ces trois comptoirs est exploité par une compagnie qui fut créée par édit, en fé-
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vrier 1741; son capital iiit fixé à i,aoo,ooo fr.,. divisé en douze cents actions, chacune de 1 /K>o fr., dont la chambre de commerce de Marseille acquit le quart. Cette compagnie fut suhrogée à perpétuité à celle qui avait été créée en 1730 pour faire la traite du blé pendant dix ans. En conséquence des rétrocessions, délaissement et transport de la compagnie des Indes pour cette partie, la compagnie d'Afiique paie au divan (conseil du dey) d'Alger, à celui de Bone et du Collo , et aux Arabes voisins de la Calle, des redevances convenues par traité en 1694» entre une autre compagnie et le divan d'Alger.
Elle entretient dans ses comptoirs environ 3oopersonnes, officiers, soldats, pêcheurs de corail, et ouvriers. Le gouverneur de la Calle est Tinspecleur général. '
L'aliment de ce commerce est uniquement en piastres d'Espagne que la compagnie réduit à des pieds déterminés : elle retire du blé, des laines, de la cire et des cuirs. Pour effectuer ces retraits, elle a besoin d'intrigues perpétuelles auprès de la r^ence d'Alger qui la rançonne et lui £iit acheter des permissions, même pour la provision des comptoirs, convenue à 3,000 charges de blé.
Un article de retrait important, est le corail que l'on pêche dans la mer adjacente; la compagnie 1^ paie à ses patrons de barque, une somme convenue par livre. Ce corail sect à achetep des esdanes^
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noirs en Guinée, et par conséquent, il favorise la culture de nos îles à sucre. On en porte aussi à la Chine et dans Tlnde. On en a tenté la pèche dans la mer de Bizerte; mais malgré la concession du bey de Tunis , les Trapanais et les Napolitains r qui l'onjt faite avant nous, sont venus en armes nous troubler.
Le commerce de la compagnie varie beaucoup; mais on pwt l'évaluer au terme moyen de 8 à 900,000 fr. en envois, et de 1,000,000 francs en,
retraits.
Alger.
Le commerce d'Alger, bien moindre que celut^ de Tunis, a cependant de grands moyens de s'élever, TU la richesse du sol. Depuis quelque temps même, l'industrie des habitants s'éveille, et l'on en voit beaucoup venir trafiquer à Marseille. Nous, avions, oi-devant , trois établissements à Alger : la concurrence des Juifs en a fait tomber deux.
Les objets d'envoi sont comme pour tout le Levant : on peut les estimer à 100,000 francs, sans compter les piastres d'Espagne. Les retours, qui sont de l'espèce de ceux de Tunis, se montent à 3oo,ooo fr.
De tout ceci il résulte que les envois annuels de la France au
Levant se montent à a3,iâo,ooo fr.
Et les retours du Levant en
Fr^tie à a6,a8o,ooo fr.
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Dans les registres, depuis 1776 jusqu'en 1783, les résultats ont été très-différeots; mais il faut observer que cet espace a compris cinq ans de guerre, où Ton éprouve toujours de grandes réductions.
La chambre de commerce a pris pour base de ses calculs les draps, parce qu'il est de ùàt que leur valeur égale presque celle de tous les autres objets réunis ; or, l'on trouve par an entre sept et huit mille ballots d'envoi; De 1763 k 1773, c'està-dire, en dix ans de paix on tronve un terme moyen de sept mille ballots. En les évaluant à I ,aoo fr. chacun, ce qui est le prix moyen de toutes les qualités, on a 9,600,000 fr. parau; Or, le reste étant égal, il résulte un total de 19,300,000 fr.; mais il y a d'ailleurs de la contrebande et un. moins vo&f dans les déclarations aux douanes : en sorte qu'il faut ajouter 3 ou 4 millions, et compter sur UD total de a3 millions.
On peut aussi calculer ce commerce à raison des maisons des facteurs : elles sont au nonit»« de 78 en Levant, savoir :
A Constantinople, 11
Smyrne, 19 -
Salonique et la Cavalle, 8
Morée . - 5
La Canée, a
Cypre, — a -
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D'autre part '47
Alep, 7
Tripoli de Syrie, 3
Saide et Acre, lo
' Alexandrie d'Egypte , 4
Tunis, 6
Alger, I
Total 78
£a supposant que chacune, terme .moyen, fasse pour 100,000 écus d'affaires, l'on a un peu plus de aSmillioDS.
Qu;mt aux retours, obligés comme ils le sont de passer aux infirmeries où rien n'échappe , on est certain de leur quantité. Les dix années de lyôaà 177a ont rendu, terme moyen, a6 millions.
Espèces étrangères portées en Leraut.
Nous avons plusieurs fois parlé des espèces mon> nayées que l'on porte aus» en Levant , telles que les piastres d'Espagne , les - sequios de Venise , les dahlers d'Allemagne, etc. Leur valeur et leur quantité varient- beaucoup. Autrefois on apportait à Marseille une quantité étonnante de sequins turks. En 1 773 et 1 774 , cette place étant dans une crise de banqueroute, les négociants retirèrent des sommes considérables en monnaie turke que l'on fondit; ensuite on a renvoyé des monnaies
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d'Europe pour près de 4 niiUiona par an. Mais depuis 1781 , on n'y en porte plu», et elles j ont en même temps di^>aru , parce qu'on les fond à Constantinople. X>a prohibition de l'Espi^e, pour ses piastres, ou plutôt sa refonte, les. a fait disparaître de Marseille. D'ailleurs , cet envoi ne convient plus , parce que l'échange est k perte. Les Turks ont altéré leur monnaie de près d'un quart. Les denrées y ont renchéri au point qu'elles coûtent vingt-dnq pour cent plus que par le passé. Les grands et les riches ont enfoui leur or. Cependant on croit approcher de la vérité , en supposant actuellement nos envois en momuûe valoir 1 ,000,000.
Lingots et matières d'or.
Ce commerce n'a eu lieu qu'un instant. Il fiit occasioné par t'édit de Mustapha, qui décria les sequins altérés par les Juifs , et en ordonna la refonte : comme le prix qu'of&ait la monnaie se trouva plus faible que le cours de France, nos né* gociants en donnèrent un plus avantageux, qui attira une qnantité de matières, sans que'le gouvernement eftt l'attention de s'y opposer. Cela fit en même temps sortir de terre beaucoup d'or enfoui. (La différence de Fai^ent à Tor se trouva de cinq à six pour cent de bénéfice. ) En outre, la guerre des Russes ayant répandu la misère dans la Grèce, les habitants fondirent leurs bijoux, sans
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compter quelque peu d'or que roulent des rivières d'Albanie.
Lettres de chunge.
Il est impossible de les évaluer. Il arrive souvent que Marseille tire des lettres de change du Levant sur l'Angleterre, la Hollande et l'Allemagne : ce qui prouve que ces nations retirent bien plus de marchandises qu'elles n'en envoient; pendant que celles que nous y portons ne comprenant pas toute la valeur des nôtres, nous avons recours à ces étrangers pour faire la balance.
Il faut donc supposer l'envoi total fr.
à a4i<^i()oo
£t le retrait avec les fonds et lettres de change à 3o,ooo,ooo
Sur quoi les droits, le fret, et les frab d'exploitation à 4>ooo,ooo
Reste a6,ooo,ooo
NaTÎgation du t-evant.
11 part de Marseille, année commune, deux cents bâtiments pour la Barbarie etlaTurkie, sans compter ceux de la compagnie d'Afrique ; plusieurs font deux voyages; ce qui engage à porter le nombre par année à 35o. Depuis 1764 jusqu'en 1773, inclusivement, il en est parti 2662, qui font par an 366 ; mais on n'y compte point les
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uavires chai^ de denrées qui font quarantaine à Touicm. Le temps de la dernière {^erre ne peut servir de règle. De là il résulte que ce commerce nous soudoie 4*<^oo matelots k la par navire; mais il y a ici un emploi double de quelques vc^ageurs.
La caravane ou cabotage côtier, est une branche d'industrie précieuse en ce que , devenant les voituriers des Turks et de leurs marchandises, nous retirons sans aucun risque le salaire et l'entretien de nos bâtiments et de nos matelots. Elle se iait par salaire ou par portion. Dans le premier cas , le propriétaire , moyennant le salaire de l'équipage , a tout le gain ou la perte ; dans l'autre cas , les frais étant prélevés , l'on partage le bénéfice. La guerre de 1756 en faisant tomber notre navigation en fit passer t'avantage aux Ragusais , qui purent mettre en mer jusqu'à cent navires caravaneurs ; mais la guerre de 1 769 nous a rendu la supériorité. On estime à cent cinquante voiles les caravaneurs qui partent soit de Marseille , soit d'Agde , des Martigues , de la Ciotat ou d'Antibes ; ils sont expédiés pour deux ans ; en supposant qu'il en rentre cent par an avec chacun 30,000 fr. de profit , c'est un total de a,ooo,ooo.
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Le fret.
Le fret ne peut être compté dans les bénéfices du comnierce , parce qu'il est englobé dans le prix des loarchandises. On peut le portei' à 1,728,000 fr. ; il n'y a de remboursé que celui dont les ob» jets repassent en vente à l'étranger.
Harchandises du Levant reportées chez l'étrtlnger.
Fendant 1781 et 178a , il est parti de Marseille! en transit'pour Genève, la Suisse, etc., quatre mille cinq cenlvingt-deur baltes de coton en laine, pesant un million cinq cent quatre-vingt-trois mille sept cent vingt-Huit livres; plus, six cent dix-sept balles de cotons filés ou teints, pesant cent quarante-huit mille livres ; et cent cinq balles de laine pesant cinquante-deux mille cinq cent soixante-deux livres ; en sorte qu'en évaluant le coton en laine à 85 fr. le quintal , le coton filé à i35,et les laines à-6o, il en résulte pour les deux ans Une somme de 1,576,593 livres tournois, ou 788,297 fr. par an ; mais ces deux années ne peuvent servir de terme général de comparaison.
Commerce des autres Européinsen Levant.
Tout ce que Ton peut dire sur ce sujet , c'est que les Hollandais font un commerce équivalent à peu près au quart du volume du nôtre , pour
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lequel ils n'envoient pas à beaucoup près un équivalent de marchaudises. Les Anglais et les Vénitiens réunis, peuvent &îre ur autre quart; ainsi les Français font tes quatr« huitièmes, les Hollandais deux , et les Anglais et V^ttiens cba-
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RécAPiTtLATiôN ifcj ex/wiàlidni de MàniitU, eh tevant ' et en Éarbàrie ^ pètidani tannée i'}^^.
NO|UU
des bâtim.
ConstBntinople..;.;..
OndieeflaCaaé»,*..
Smyme ;,.
3^495,960 iivi
1,556,847 Ioi,ao3
Ai'
«fi ai6 65o 3Î« «70 4ao
Syrie. ..i
Alexandrie ;..
Barbarie
Là Caravane.... .
^VtKt: i 1 . . .
i8,*74,»do!tT.
W. È. Ce tptieau a é^'dressé suf le registre de perception du droit de consulat, dans lequel le^ évaluations sont pris^ \ quinze jppur cent au-déssoûs du prix ri^ des nrarcfiandises; en sorte que là valeur réelle de ce tableau doit être portée à .'.... ..'...'.'. a'ii3Bb,^3t6
(lus, la valeQr des marclian^isés em^ barquées en fraudé sans payer de droits , et elle n'est guère an-dessous de, trois millions : supposons-la de ,.. a,63û,67o
Le total exact serai . .............. 04,000^000 Kv.
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RicApmit.*TioK dcr imporiatiom de Levant et Je Barbarie , à ManeiOe , pendant tannée 1784.
ÉCHELLES
des
MAmCK»HDISKS.
NOMBKl
.des faâtim.
Constantiwwle
CaDdieetlaCan^....
Smjrme.
Àlex^Ddrette
Syrie et Palestipe
AIej.ndrie
Barbarie.;
683,043 liv.
»,674i8t8 1,098,118 8oi,5a7 . 6,oaS,845 >,8i5,V i,5o4,oao a,465,63o «95,657
Total
i8,863,i49liv-
tf.S.Ce tableau a été dressé sur te registre de perception du drcût de consulat , dans lequel. t'évaluatioD est prise à vingt-cinq pour cent au-dessous do prix réel des marchandisé^; en sorte ^ue la valeur réelle de l'exportation, en 178/,, a été do.... ^... !.'.... ...,...' «3,578,936
Hais l'on ne perçoit point le droit de consulat snr te blé , le riz , les légumes , , ni autres grains venant du Levant et de la Barbarie ; cependant , année commune , la valeur de leur exportation peut se monter à déùs et trois raillions :
sui^tnons %âoo,o(to
Le total sera donc de 36,078,936 liv.
AVIS DE L'ÉDITEUR
JLiMtsQDK récrit tliivant fut publié , la France se trouvait dans des àrconstances délicates. Au dehors, l'invasion de la Hollande par la Prusse venait de blesser son honneur et son pouvoir. L'Angleterre, par cet accroissement d'influence, faisait pencher en sa faveur la balance maritime de l'Ëuropet La Russie et l'Autriche, par leur ligue contre l'empire turk , changeaient l'ancien équilibre continental : tandis qu'au dedans, l'épuisement des. finances, les symptômes d'une révolution, l'indécision entre dqux alliés, tenant le gouvernement eu échec,. paralysaient tout mouvement de guerre sans dissiper les dangers de la paix.
Dans cet état compliqué et nouveau, l'auteur, par une conséquence directe de ses opinions sur les Turks, pensa que la prudence ne permettait plus à la France' de partager le sort d'un ancien allié , de tout temps équivoque , antipathique , et conduit désormais par le destin de sa folie à une ruine inévitable ; il crut que le moment était vf*nu, en anticipant de quelques années le cours des
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choses , dç hii subsitiier un allié nouveau qui , avec plus dp sympathie et d'activité , remplît les pnémes objets politiques ; et la Russie lui parut d'autant mieux destinée à ce rôle, qu'alors son gouveroement montrait de la philosophie ; que par une nécessité géographique , Constantinople tombée en ses maips ne pouvait rester vassale de Saint-Pétersbourg ; et qu'un nouvel empire russogrec , prenant un esprit local, devenait à Vinstant même le rival de tous les états qm Tersent leurs eaut dans le Danube dont le Bosphore tient les plefe.
Le Succès de ce système nonveaiï répondit mal aux intentions de l'auteur; car, d'une part, le public français accueillit avec dé&veur de^ vues contraires à ses habitudes et k ses préjugea ; de l'autre , le ministère choqué <fune liberté d'opinions qui n'avait pas même vouin subir sa censure (i), délibéra de l'envoyer À la Bastille ; tandis que l'objet final et brillant de son hypothèse échouait par les hnlea tnconceyables d« Joseph II.
Aujourd'hui qu'mi cours inouï d'événements change la fortune des états de l'Europe ; que par la bizarrerie du sort, une même baiimère de fr»ternité rassemble le Busse avec le Turk ; te pape
(i) L'ouvrage lut publié sans approbation, se posée de Londres , selon fusàge en pareil cas.
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avec le mufti; le grand luattre de Malle (i) avec le grand-seigneup et le dey d'Alger ; l'Anglais hérétique avec le catholique romain et le mtisuliuan, il semblerait que les comhinaisous antérieures dussent être désoniiais gans objet et sans intérêt; mais parce que cette fermentation momentanée ne produira que des résultats conformes à ses éléments ; parce que les habitudes et les intérêts finiront par reprendre leur véritable cours et leur ascendant; uoiiE avons cru devoir copserver un écrit qui par son caractère singulier^ par ses rapports avec le sujet précédent et avec les affaires' du temps, par sa rareté en typographie , par le mérite du s^le, par l'exactitude de plusieurs faits, et par l'étendue de ses vues, est déjà le monument curieux d'un état passé. Quant ^ ses vues politique^, il paraît que les Anglais n'en ont pas jugé si défavorablement, puisque aujourd'hui leur système d'alliance avec la Russie n'en est que l'application à eux-mêmes. L'on peut, à ce sujet, consulter l'ouvrage récent du major Eaton , traduit sous le titre de Tableau historique apolitique et moderne de l'empire ottoman (a) , lequel , avec une violente opposition de principes politiques , a néanmoins ime analogie frappante avec l'écri-
(i) Paul I et même Hompesch.
(a) Traduit par te cit. Lefebvre. A Paris, chcKTavernier, 'ibraire, rue du Bac, n'' 937.
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vaitl français dans la manière de juger les Turlis^ et le S(»t probable qui les attend.
En réimprimant sans altération les considéra^ Uons sur la ^erre des Turks en 1788, si quelf qu^in se voulait prévaloir du temps présent pour censurer le ton de l'auteur vis-à-vis de Josepb et de Catherine II, nous lui rappellerons que l'art d'inspirer des sentiments généreux aux hommes puissants est souvent de les leur supposer; et personne ne regardera comme &de courtisan celui qui, en décembre 1791, écrivit à l'agent de l'impératrice des Russies une lettre où il se permit les remontrances les plus sévères et les plus courageuses. F(^z le Moniteur du 5 décembre 179I1 et la Notice sur la vie et les écrits de Volney, tome I*' des Œuvres complètes.
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x^ARKi les évéoements qui depuis quelques années semblent se multiplier pour changer le système politique de l'Europe, il n'en est sans doute aucun qui présente des conséquences aussi étendues que la guerre qui vient d'éclater (i) entre les Turks et les Basses. Soit que l'on considère les dispositions qu'y portent les deux puissances , soit que l'on examine les intérêts qui les divisent , tout annonce une querelle opiniâtre, sanglante, et repousse d'abord comme chimérique cet espoir de paix dont on veut encore se flatter : comment en eflet conlàlierdes prétentions diamétralement opposées, et cependant absolues? D'une part, le sultan exige l'entià^ révocation de toutes les cessions qu'il a faite* depuis la paix deKatnardji{en 1774) = d'au-
(i> J'ai coinnuiiGé d'écrire à ta fin d'octobre .1787 , lorsque (es DOUTelles de la guerre étaient encore récentes.
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. tre part, l'impératrice ne peut abantlonner gratuiteinent les froiti de tteitt airt dt travaux, de négociatioos , de dépenses : des deux côtés , une égale nécessité commande une égale résistance. Si la Russie rend la Crimée , elle ramène sur ses frontières les dévastddons f|«s ïaitafa, elle renonce aux avantages d'un cpnunerce dont elle a fait tous les frais : si tes TVrks la lui concèdent , ils privent Constantinople d'un de ses magasins , ils introduisent leur ennemi au sein de leur empire, ils l'établissent aux portes de leur capitale; joignez à ces motifs d'intérétles disposition» morales; dans le divan ottoman, le chagrin de dédioîr d'une dndenne grandeur, l'alanne d'un danget (}ui croit chaque jour; la nécessité de le prévenir J>ar un grand effort , celle même d'obëlr k l'impalsion violehte du peuple et de l'amée ; dans le cabinet de PétetrsbOdrg, le sentiment d'iiûé supériorité décidée, le point dTiotmeur dé ne pas rétrograder, l'eïpoir Ou plutôt l'assurance d'augmenter sea avantages ; dans les deux nations , une haine sacrée qui, aux Ûltotnan^, tnontre les Russes comme des insurgcnf s impies, et auk Russes, peint les Ottomans comme tes ennemis invétérés de leur religion , et les usurpateurs d'un ttône et d'uti empire de leur secte. Àveciin état de choses si violent, la guerre est une crise inévitable : disons-le hardiment , lors même que , par un reto&r kaprobabte, l'on Calmerait l'incendie présent, la première occasion le fera
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renaître; la force seule décider^ une à grand*! querelle : or, dans ce conflit des deux ptliïmnces, quelle sera l'issue de leur choo? Où s'arrêtera, on a'élendra la secousse qu'en recevra l'iln des deux empires? Voilà le sujet de méditation qui s'ofirff aux spéculateurs politiques; c'est celui dont je me propose d'entretenir le lecteur : et qu'il ne se b&te point de taxer ce travail de Érivolité , parce qu'il est en partie formé de conjectures. SatM- doute il est des conjectures vagues et chiniértques, enfaU' tées par le seul désœuvrement, hasardées sur des bruits sans vraisemblance, et celles-là ne méritent point l'attention d'un esprit raisonnable ; mais si les conjectures dérivent de l'observation de faits authentiques, et d'un calcul réfléchi de rapports et de conséquences , alors elles prennent un caractère différent ; alors elles deviennent un art méthodique de pénétrer dans l'avenir : c'est des conjectures que se compose hprudence , synonyme de \aprèvq^^nce; c'est par les conjectures que l'esprit instruit ^e la génération des faits ptfasés , prévoit celle des faits futurs : par elles, connaissant comment les causes ont prodnit les effets, i\ devine Comment les efSsts deviendt^nt causes à leur tour; et de là l'avantage de combiner d'avance sa marche, de préparer ses moyens, d'assurer ses ressources: pendant que l'imptitdence qui n'a rien calculé, surprise par chaque événement, hésite, se trouble, penltitltefnps précieux à se résoudre.
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DU se jette aveugléBieot dans un dédale d'absurdités. Lors donc que les conjectures que je présente n'auraient que Tefiet d'ex«rcer l'attention sur un sujet important , elles ne seraient pas sans mérite. Le temps à venir décidera si elles ont une autre valeur. Pour ne pas abuser .du temps présent, je passe sans délai à làon sujet; il se divise , de lui-même en deux pa#tias.: dans la première, je vais- raaherclter qiteUes seront les suites proba-. blés des démâés des Busses et des Turks ; dans la seconde, j'examinerai quels sont les intérêts de la France , et quelle doit être sa conduite,
PAEHIÈRE QUESTION.
Quelles seront les suites probables des ^mélés des Russes et des Tilrks 7 '
Pour obtenir la solution de cette espèce de problème , nous devons procéder, à la manière des géomètres, du connu à l'inconnu : or, l'issue du choc des deux, empires, dépendant des forces qu'ils ; emploîront, nous devons cendre idée de ces forces, afin de tirer de leur comparaison le présage de l'événement que nous cberchoos. A la vérité, nos résultats n'auront pas une certitude mathématique, parce que nous n'opérons pas sur des êtres fetes ; mais dans le monde mural les probabilités suffisent ; et quand les hypothèses
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sont fondées sur le cours le plus ordinaire des penchants et des intérêts otunbinés avec le pouvoir, elles sont bteu près de devenir des réalités. Commençons par l'empire oHomaii.
Il n'y a pas plus d'un Mécle que le nom des Turks en imposait enodre k IXûrope, et des faits éclatants justifiaient la terreur qu'il inspirait; £n moins de quatre cents ans l'on avait vu ce peuple vmir de la Tartaric s^t!d!>Kr sur les bords de la Méditerranée,' et là, par un cours continu de guerres et de victoires ,'^pooiller les successeurs de Constantin ,- d'abord de leurs provinces d'Asie ; puis franchissant le Bospfacrre ', les [koorsuivre dans leurs provinces d'Europe , les menacer jusque dans leur capitale , les resserrer chaque jour par de nouvelles conquêtes, tenuiner enfin par emporter Constantinople , et s'isseoir sur le trône des Cé-> sors : de là , par un efiort plus actif' et plus am^ bitieuz, on les avait vus^ r^ortant leurs armes dans l'Asie tmbjuguer lespet^diades de l'Anadoli, envahir l'Armâaie, repousser le premier des sofis dans la Perse, conquérir, en une' cempsigBe les pays des anciens Assçjrriens et B^yloniens , enlever aux Mamlduks la Syrie et l'Egypte , aux Arabes l'Yémea , ijiatier les dievaliers de Rhodes , les Vénitiens de Cypre; puis, rappelant toutes leurs- forces vers l'Eurc^e , attaquer Charles Quint, et camper sous les muts de Vienne même; menacer l'Italie, ranger sous leur jougles Maures
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d'Airiqiie, ei posséda- enfin uo ompire tatmi de l'une dea plus grandes et dtt plus bellei portiaM de la terre.
Tant de suceèa Sans doute avaiieiit droit d'eu imposer à Vimaf^inatioar et l'on be dpit pas s'étouner qu'ils aient &it sur les peujides une impre»' siouqui subsiste encore. Mais les Turfcs de nos jours sont-ils ce que furent leurs aïeux? Leur em* pire a-twl conservé la même viguetu* et les mêmes ressorts que. du temps des Sélim et des Soliman ? Personne, je pense, s'il a. suivi leor hist<Hre depuis eeat 90», p*osera soutuûr çttXe opinion} cependanl:, sans que l'on s'en aparçoire^ ejla stf perpétue : telle est la.fortie des premicves iipprsft« sions, que l'im ne prononce point enooi^ Le nonl des Turks, sans y joindre l'idàedeleur force frt>* naière. Cette idée influe sur tes jugements de ceux iMÎmefi qui ont le tnoins de préjuges;, et il £iUt le dire, panm nous c'est le petit nombre. Au cours secret de l'babltude, £>e joint un motif d'iatérêt produit par notre allùuiee çt nos. Jiaisons de com< meree avec cet empire ;. et ep motif nous porte k ne voir les Turks que sous un jonr favorable :-de làunepartialité qui se fait sentir à chaque instant dans les relations de fi^ts qui nous parviennent sons finspeotton du gonveruelnenti cUe régnai! surtout dans ces dfnnieirs temps- que, par une |»éventimi bizarre, un luintsb-e s'efforçait d'^' tou£Ëer tout ce qui pouvait d^récier k nos yeux les
SDR LA aUSBIVB ORS TURKS. Sal
OttQiSailBi J'ai Ult une prévention bizam, parce qu'elle ^ait «ans fondement et bads retour d« leur part : j'ajoute une politique malhabile, parlée que les meHïce» et les embûches de l'autorité n'empêchent point la v^té de se faute jour, et que œs flissimulatioBS trahies ne laissent après elle» qu'une inipressioD âchenie d'improbtté et de faiblesse. Loin de se voil^ aiosi l'objet de ses cnintes, il est plus prudent et plus simple de l'envisager dans toute son étendue. Souvent l'o^ect du dan* ger suggère les moyens de le préveoir; et du moins , en se rendant un compte exact de sa fiorce ou de sa faiblesse, l'on peut se tracer un plan de cmduite ooOvMiable aux ciroonstancos où l'on bb trouve.
Ensuivant ce principe avec les Ottomans, l'oti doit désormais reconnaître que leur empire olfre tous les symptômes de la décadence : l'origine eil remonte aux dernières années d» siècle précédent; aiam que leurs supcès si longtemps brilianls et rapides, furent balancés et flétris par ceta. dM Sf^neski et des Monlecuculli, 11 sembJa que la fortune abandonna leurs armes, et par un cecm commun aux choses humaines, leur grandeur ayaat atteint son fitUe, entra dans le période de sa destruction t Its victoires répéitées du prince Eugène, en aggravant leurs pertes, rendirent teur déclin plus prompt et plu3 sensible : il fallut toutç rioeapocité des généraux de Charles VI, dan» la
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gunrede 1737, pour en suspendre le cours} maiâ comme l'impulsion était donnée, et qu'elle venait de mobiles intérieurs , elle reparut dans les guerres de Perse, et les avantages de Thamas-Rbalikan devinrent un nouveau témoignage de la faiblesse des Turks :en&i, la guerre des Russes, de 1769 à 1774* en' a dévoilé toute l'étendue. En voyant dans cette guerre des années innombrables se dis* siper devant de petits corps, desflottes entières réduites en cendres, des provinces envahies et conquises, l'alarmé et l'épouvante jusque dans Constantihople , l'Europe entière a senti que désormais l'empire turk n'était plus qu'un vain fantôme, et que ce colosse^' dissous dans tons ses liens, n'att«idait plus qu'un choc pour tomber en débris.
L'on peut considérer, le traité de 1774 comme l'avant-coureur de ce choc. En vain la Porte s'est indignée de' l'am^ance des infidèles;, il a Ëillu subir le joiig de la violence qu'elle a si souvent imposé; il a fallu qu'elle cédât un' terrain considérable entre le Bog et le Dnieper, avec des ports àaas la Crimée et le Kouban; il a fallu qu'elle abandonnât les Tartares alliés de son sang et de sa religion, et ce fut déjà les perdre que de les abandonner; il a fallu qu'elle reçût son ennemi sur la mer Noire , sur cette mer d'où ses vaisseaux aperçoivent les minarets de Constantinople; et, pour comble d'affront, qu'elle consentit à les voir pas^
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ser aux portes dti sérail, pour aller dans là Méditerranée s'enrichir de! ses propres biens, reconndtre ses provinces potir les mieux attaquer, et acquérir des forces pour la mieux vaincre. Que pouvait-on attendre d'un état de choses où les intérêts étaient si Tiolemment plies? Ce que la sQlte des&itâ a développé; c'est-'à-dire, que lesTiirks; ne cédant qu*à regret j n'exécutëraieht qu'à moitié; que les Rugsesj s'antorisant des droits acquis^ exigeraient avec plus de hardiesse; que lestraitéà mal remplis amèneraient des explications, des extensions y et enfin de nouvelles guerres; et telle a été la marche des affaires. Malgré les contentions de i774i l€ passage des vaisseaux nisses par le Bosphore a été un sujet renaistont de conte»' tation et d'ànimosité. Par l'effet de cette animosité, la Porte a continué d'exciter les Tartares i par une , suite de sa supériorité, la Russie a pris le parti de s'en délivrer^ et elle les a chaâsés de là Crimée! de là des griefs nouveaux et multiplîésj Le peu-* pie, indigné du meurtre et de l'asservissement des vrais croyants,' a hautement murmuré : le divan , alarmé des conséquences de l'envahissement de la Crimée, a. frémi et menacé : arrêté par son impuissance j il a suscité Sous maih les barbares du Caucase. La Russie , usant d'une politique semblable, a opposé le souverain de Géorgie. Le divan a réclamé de prétendus droits; la Russie les a niés. L'hospodar de Moldavie , craignant le sort II. a3
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de Giska (i), a passé chez les^Russea : antre réclamation de la Porte , autre déni de la Russie. Enfin l'apparition de l'impératrice aux bords de la mer Noire a donné une dernière secousse aux esprits , et les Turks ont déclaré la guerre.
Qu'arrivera-t-il de ce nouvel incident ? je le demande à quiconque se fait un tableau vrai de Tétat des choses. Ces Russes que la Tuikie [voroque ne sont-ils pas les mêmes qui, dans la guerre de 1769, ont, avec des armées de trente et qua-f rante mille homme», ctnitenu, disâpé, battu des armées de soixante et de cent nulle hommes? qm ont assiégé et pris des villes fortifiées, défendues par des garnisons aussi ncnnbreuses que.les assié- - géants.? qui c»it envahi deux grandes provinces* pénétré an ddà du Danube, et malgré la diversion d'une révolte dangereuse et d'une peste meurtrière, ont imposé à la Porte les lots qu'il leur a plu de dicter? Ces Torks, si ardents à dédarer la guore , ne sont-ils pas les mêmes qui , par une ignorance absolue de l'art militaire, se sont attiré pendant six années la suite la plus continue d'échecs et de défaites? N-'est-ce pas eux dont les armées composées de paysans et de vagabonds assemblés à la hâte, sont commandées par des
(1) Grégoire Giska, ci-devant hotpodar de Moldavie, que la Parle fit assassiner , il y a quelques années , par ua emis^ faire, à qui U avait donné l'ho^itaMté.
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chefe sans lumières, qui ne connaissent l'ordre et les prindpes ni des marches , ni des campements, ni des sièges, ni des batailles? dont les guerriers mus par le seul attrait du pittege, ne sont contenus par le frein d'aucune discipline, et tournent souvent leurs armes contre leurs chefs, et leur brigandage contre leur propre pays? Oui sans doute, ce sont les mêmes : donc, par les tnémeft raisons, les Busses battront les Tnrks dans cette guerre, comme ils les ont battus dans la dernière.
Mais, nous dit-on , depuis la paix les Turks s*^ clairent chatjue jour : avertis de leur fetblesse, ils conraiencent d'y remédier ; ils entretiennent des ingénieurs et des officiers français qui leur dressent des^canonniers, leur exercent des scddats, leur lortifient des places; ils ont un reniât aiiglais qui depuis quelques années leur a fondu beaucoup de'canons, de bombes et de mortiers; enfin, le visir actuel ^ qui depuis son avènement se propose la guerre, u'a cessé d'en hiie les préparatife, et il n'est pas probable que tant de soins demeurent sans eifet.
Je l'avoue ,- cela n'est pas probable pour quiconque n'a pas tu les Turks, pour quiconque juge du cours des choses en Turkie, par ce qui se paise en France et k Paris. Est-il permis de le dite? I^ris est le pays où il est le plus difficile de se fiiire des idées justes en ce genre ;' les esprits y sont trop éloignés de cet entêtement de préjugés , de cette 1$.
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profondeur d'ignorance, de cette constance d'absurdité , qui font la base du caractère turk. Il laut avoir vécu des années avec ce peuple, il faut avoir étudié à dessein ses habitudes, en avoir métne ressenti les effets et l'influence, pour prendre une juste idée de son moral , et en dresser un calcul probable : si, à ce titre, l'on me permet de dire mon sentiment, je pense que les changements allégués sont encore loin de se réaliser ; je pense même que l'on s'exagère les soins et les moyens du gouvernement turk; les ol^ets moraux grossissent toujours dans le lointain : il est bien vrai que nous avons des ingénieurs et des officiers à Constantinople ; mais leur nombre y est trop borné pour y faire révolution, et leur manière d'y être est encore moins propre à la. produire. L'on peut donc calculer ce qu'ils y feront, par ce qu'ils ont déjà &it dans la dernière guerre, et le. , public en a dans les mains un bon terme de comparaison. Quoi qu'en aient protesté les amateurs des Turks, il est constant que les Mémoires de Tott peignent l'esprit turk sous ses vraies couleurs. Je le dirai, sans vouloir troubler les mânes de^eux ministres (i): à vmr la conduite qu'ils ont tenue avec cette nation, on peut assurer qu'ils ne l'ont jamais connue ; cela doit sembler étrange dans celui qui avait passé douze années en ambassade
(i) he duc de CbobenI et le comte de Vergenoes.
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i 'la Porte : mais l'on passerait la vie entière dans un pays , si l'on se tient clos dans son palus et que l'oo ne fréquente que les gens de sa nation , l'on reviendra sans avoir pris de vttiîes connaissances : or, c'est ne point connaître les hommes, que d'employer, pour les changer, des moyens qui heurtent de front leurs préjugés et leurs habitudes, et tels sont ceux que l'on a tentés en Turkie ; l'on avait affaire k un peuple fanatique, orgueilleux, ennemi de tout ce qui n'est pas luimême : on lui a proposé pour modèle de réforme, des usages qu'il hait : on lui a envoyé pour maîtres des hommes qu'il méprise. Quel respect un vrai musulman peut-il avoir pour un infidèle ? Comment peut-il recevoir des ordres. d'un ennemi du Prophète? — Le muphUk permet, et tevizirl'ordonne. — Le vizir est un apostat, et le muphti un maître. Il liy a qu'une loi, et cette loi défend talliance auec les infidèles. Tel est le langage de la nation à notre égard : tel est même, quoi que l'on dise, l'esprit du gouvernement, parce que là, plus qu'ailleurs, \e gouvernement t$X l'homme qui gouverne, et que cet homme est élevé dans les préjugés de sa nation. Aussi nos bfHciers ont essuyé et essuient encore mille contrariétés et mille désagréments : on ne les vmt qu'avec murmure; on ne leiir obéit que par contrainte : ils ont besoin de gardes pour commander, d'interprètes pour se faire entendre; et cet appareil qui montre
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sans cesse l'étnnger, reporte t'odteux de sa personne sur ses ordiies et sur son ouvrage. Pour vaincre de si grands obstacles, il ^udi^t, de la part du divan, vue subversion de principes, dont la supposition est chimérique. L'on a compté sur le crédit ^e notre cour; mais a-t-on pris les ipcyens de l'assurer et de te soutenir? Par exemple, en ces çii^constauces, peut-on exiger du C. de Choiseut beaucoup d'infiuence? Les Turks doivent-ils déférer aux avis d'un ambassadeur qui, dans uu ouvrage connu de toute TEurope, a publié les vices de leur administration, et manifesté le vœu de voir renverser leur empire? Ce choix, considéré sous ce rapport, &it-il honneur à la prudence si vantée de M. de Vei^ennes ?
Voilà cependant les faits qui doryent servir de base aux conjectures, pour qu'elles soient raisonnable^; et, je le demande, ces faits donnent-ils 4e droit de mieux espérer des Turks ? Pour moi , dans tout ce qui continue de se passer , je nevois que la marche ordinaire de leur esprit, et la suite i^turelle de leurs anciennes habitudes. Les revers de la dernière guerre les ont étonnés; mais ils n'en ont ni comiu les causes, ni cherché les remèdes. Ils sont trop orgueilleux poiir s'avovçr leur feiblesse; ils sont trop ignorants, pour connaître l'aspendant du savoir : ils ont fait, li?ftrs coifgaétes sans la tactique def Francs; ils n'en,'ont pat besoinpour les tjtf^erver: letirs dé/çUes ne sont peint
ui-qi-zD^bvGooglc
SUR LA GasRRB DKS TUBKS. 359
touvrage de la force humaine, ce sorti les ch4timents célestes de leurs péchés ; le destin les avait arrêtés , et rien ne pouvait les y soustraire. Pliant soUS C6tte nécessité , le divan a fait la paix ; mais le peuple a gardé sa présomption et enveiiimé sa faaitie. Par afénagement ptiur le penpie et par son propre ressentiment, le divan a vonlu éluder, par adresse , la force qu'iln'avait pu maîtriser. Le cabinet de Pétersbouig' a pris ta mèine route , et la guerre a continué sous une autre fintne. La Russie, qui a retiré des négociations plus d'avantages que des batailles , en a désiré la durée. Par la raison <x>ntraîre, les Tnrks y faisant les mêmes pertes que dans les défaites, ont préféré les risques des cdnibats, et ils ont repris les armes ; mais eu changeant de Carrière, ils n'apportent pas de plus graàds mï> jens de succès. On a regardé la rupture du ÉQois d'août <x>mme un aete de vigueur calculé sur les forces et les circonstances. Daiis les pro-« babilités , ce devait être l'eflfet d'un mouvement sé^ dîtieux du peuple' et de l'armée. Les troupes , lasses des fausses alettes qu'on leur donnait depuis deux ans, devaient se porter à un parti extrême : d'accord avec ces probabilités , les faits y ont joint la passion personnelle du vizir. Si ce ministre n'eût été guidé que par des motifs réfléchis, il n'eût point déclaré la guerre sur la fin de la campagne, parce que c'était s'ôter le temps d'agir, et donner à l'ennemi celui de se préparer. Maintenant que
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lé luouvement est iroprimé, il ûe sera plus le piaitre de le diriger ni de le contenir. Il ne suffît pas 4'ayoir allumé la guerre; il faudra en atimen- (er l'incendie; il faudra soudoyer des armées et des flottes , pourvoir à leurs besoins , réparer leurs pertes^ fournir enSn, pendant plusieurs campagnes , à, une immense consommation d'hommes et d'argent ; et l'empire turk a-t-il de si grandes l^ssources? Interrogeons k op sujet les téinciins oculaires qui depuis quelques années en ont visité diyers^ contrées. Nous ayons plusieurs relations qui paraissent d'autant plus dignes de foi , que, sans la connivence des voyageurs, les faits puisés en des lieux divers ont la plus grande unanimité ( I ). Par ces faits , il est démontré que .l'empire turk n'a désormais aucun de ces moyens politiques qui assurent la consistance d'im état au dedans, et sa puissance au dehors. Ses provinces tjnanquent à la fois de population, de culture, d'arts et de commerce ; et ce qui est plus menaçant pour un état despotique, l'on n'y voit ni forteresses, ni armée, ni art militaire : or, quelle efirayante séi;ie de conséquences n'ofire pas ce
(i) Voyez le ftyrage pittoresque de la Grèce, pcnir cette contrée , rA.rfibipeI et la cAte de l'Anadpli ; les Hémqtrés de Tott, pour les environs de Constantinople, et et le f'oyage en Syrie et en Egypte , pour les provinces du Midi. (Ajoute^ y mainteDani le 7<i6i(nu( t^« Fempirè turi ^ traduit de l'aDglais r)e Eaton, a vol. jn-S". An 7. Ifoie de fédifeur. )
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tableau? Saos population et sans culture, quel moyon de riégéuérer les finances et les années? Sans troupes et sans forteresses, quel moyen de repousser des invasions, de réprimer des révoltes? Cornaient élever une puissance navale sans arts et sans commerce? Comment enfin remédier à tant de maux sans lumières et sans connaissances? — Le sultan a de grands trésors : — on peut les nier comroe on les suppose , et quels qu'ils soient ils seront promptement dissipés. — Il a de grands revenus : — oui, environ 80 tnillions de livres difficiles à recouvrer ; et comment 'aurait -il davantage? Quand des provinces comriie l'Egypte et la Syrie, ne rendent que deux ou trois millions , que rendront des pays sauvages comme la Macédoine et l'Albanie, ravagés comme la Grèce, ou déserts comme Cypre et l'Ânadoli? — On a retiré de grandes sommes d'Egypte. — 11 est vrai que.le capitan pacha a &it passer, il y a six mois, quelques mille bourses , et que par capitulation avecismaél et Hasan beks, il a dû lever encore 5,ooo bourses isur le Delta (i); mais 4iOoo resteront pour répiver les dommages du pays, et Tavarice du capitan pacha ne rendra peut-être pas dix millions au kazné. — On imposera de nouveaux tributs.
(i) La Haute-Egypte est concédéeâ Ibrahim et Morad beks, qui reviendront incessamment au Kaire. (Et cela est effectiyeraent arrivé. Note de VAUteur), -^
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Mais les provinces sont obérées; le pillage des pacbju, la vénalité des places, la désertitm des gens riches, en ont fait couler tout l'argent à Constantinople. — On dépouillera ks richea. — Mais l'or se. cachera ; et comme les riches sout aussi Ifs puissants, ils ne se dépouilleront pas euxméipes. Ainsi, dans un examen riginu«uz, ces idée* de grands moyens, fondées sur une vaste appariée et une antique renommée, s'évanouissent; et tout s'accorde, en dernier résultat, k rendre plus sensible la feiblesse de l'empire turk , et plus instantes Ifis iiiduction» de sa ruine. U est singulier qu'en ce moment le préjugé en sent accrédité dans tout l'empire. Tous les musumans stmt per^ suadés qqe leur puissance et leur religion vont 6* niff : ils disent «pie lés temps prédits sont venus , qu'ils doivent perdre leurs conquêtes, et retour» ner en Asie s'établir à Koniè. Ces prophéties fondées sur l'antorité de Mahomet même et de plusieurs santons, pourraient donner lieu à plusieurs observations int^vssantes à d'autres égards. Mais pour ne point m'écarter de mon sujet, je me bornerai à* remarquer qu'elles contribuax>nt à l'événement, en y préparant tes esprits, et en àtant aux peuples le courage de résister à ce qu'ils appellent timmuahle décret du sort.
Je ne prétends pas dire cependant que la perte de l'empire turk soit absolument inévitable , et qu'il fût moralement impossible de la conjurer. Lesi
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grands états, surtout ceux qui ont de riches donaaines, sont rarement frappés de plaies incurables ; mais pour y porter remède , il £uit du temps et des lumières : du temps, parce que pour les corps pdiitiques ctHnme pour les corps physiques, tmit changement subitestdangereux; deslumières, parce que si l'art de gouverner a ane théorie sim- }Ue, il a une pratique compliquée. Lors donc que je forme de fâcheux présf^^es sur la puissance dm Turks, c'est par le défaut de ces deux conditions; c'est surtout à raistm de la seconde, c'est-it-dire , du défaut de lumières dans ceux qui gourement , que la diute de l'empire me parait assurée ; et je la juge d'autant plus infaillible, que ses causes sont intimement liées à sa constitution, et qu'elle est une suite nécessaire du même mouvement qui a élevé sa grandeur. Donnons tpielques développements à cette idée.
- Lorsque les hordes turkes vinFent du K.oras&n s'établir dans l'Asie mineure , ce ne fût pas sans dilBcultè qu'elles se maintinTent dans cette terre étrangère : poursuivies p^ les Mogols , jalousées par les Turkœans, inquiétées pu: les Grecs, elles vécurent long-temps enviroraiée« d'ennemis et de dangers. Dans des circonstances si dilÊciles, céiut ime nécessité à leurs ohefe d« déployer toutes leurs acuités amorales et; physiques; ij y allait de leurs intérêts personneb, de ta conservation de leur rang et de leur vie.' Il fallut donc qu'ils acquissent
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lestalebte^ qu'ils recherchassent les ctHinaissances^ qu'ils pratiquasseDt les vertus qui sont les vrais éléments du- pouvoir. Ayant à gouverner des hommes séditieux, il &llut leur inspireF la confiance par les lumières, T^Utachement par la bienveillance,!» respect par la dignité : il Êdlut, pour maioteoir ta diacipliae, de la justice dans les châtiments, pour exciter Témulatiofi, du discecne-t ment dans les récompenses, ju^ifiér enfin le droit de commander par la prééminence d&ns tous les genres. Il fallut, pour déployer les forces de la nation à l'extérieur, en établir l'hariDonie à l'intérieur, protéger l'agriculture poun nourrir lés ar- . mées, punir les concussions pour éviter tes révoltes , bien choisir ses agents pour bien exécuter ses entreprises, en un mot , pratiquer dans toutes ses parties la science des grands politiques et des grands capitaines ; et tels en effet se montrèrent les premiers sultans des Turks : etû l'on remarque que-depuisleurauteurOfman /jusqu'à Soliinan II, c'est-à-dire dans une série de douze princes, il n't!n est pas un. seul d'un caractère médiocre, l'ou conviendra qu'un effet si. constant n'est point dû au hasard, mais à cette nécesstté.decircoustauces dont j'ai parlé , à cet état habituel des guerres civiles et étrangères, où tout se décidant par la force, il fallait toujours être le plus fort pour être le premier. Par une application inverse de ce' principe, lorsque cet état de choses. a cessé, tors-
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qlie l'empire afTermi par sa massé n'a plus eu be< soiu des talents (lé ses chefe pOur se soutenir^ ils oiit dû cesser de les posséder, de les acquérir^ et c'est ce que les faits justifient. Depuis ce même Soliman II, qui, par ses r^lements encore plus que pat ses victoires , consolida la puissance tutke, à peine de dix-sept sultans que l'oti compte jusqu'à nos jours, en trouVe^-od deuit qui ne soient pas des hommes médiocres. Par opposition à leurs aïeux, l'histoire les montre tous ou crapuleux et insensés comme Amurat IV « ou amollis et pusillanimes comme Soliman III.
La différence dans les positions explique trèsbien ce contraste dans les caractères. Quand les sultans vivaient dans les cam[A, tenus en activité par un tourbillon immense d'affaires , par des projets de guerres et de conquêtes, par un enchaînement de succès et d'obstacles^ par la surveillance ^ même des compagnons de leurs travaux, leur esprit était vaste comme leur carrière , leurs passions nobles comme leurs intérêts , leur administration vigoureuse comme leur caractère. Quand aucop'traire ils se sont renfermés dans leur harem, engourdis par le désœuvrement, conduits, à l'apathie par la satiété, à la dépravation par la flatterie d'une cour esclave , leur ame est devenue bornée conupe leurs sensations, leurs penchants vils comme leurs habitudes, leur gouvernement vicieux comme euxmêmes. Quand' les sultans administraient pat- Içurs
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propires ïnaiiis , ils appliquaient ud sentiment: de personnalité aux a£Eaires, qui les intéressait vivement k la prospérité de l'empire : quand ils ont eu pris des agents mercenaires, devenus étrangers k leurs opérations, ils ont séparé leur intérêt de la chose publique. Dans le premier cas, les sul* tans guidés par le besoin des a£Fatres, n'en con- 6aient le maniement qu'à des hommes capables et versés, et tonte l'administration était , comme son chef, vigilante et instruite : dans le second, mus par ces affections domestiques souvent obscures et viles , qui Suivent l'humanité sur le trône comme - dans tes cabanes, ils ont placé des fevcnis.sans mérite, et l'incapacité du premier mobile s'est é^H due à toute la machine du gouvoTuement.
Espérer maintenant que par un retoiur soudain ce gouvernement change sa marche et ses habitudes , c'est admettre une chimère démentie par l'expérience ,de tous les temps, et presque txm~ traire à ia nature humaine. Pour concevoir le dessein d'une telle réforme , il Èudrait pressentir le danger qui se prépare ; et l'aveuglement est le premier attribut de l'ignorance. Pour en réaliser le projet, il faudrait que le sultan l'nitreprît luimême ; que rentrant dans la carrière de ses aieux, il quittât le repos du sérail pour le tumulte des camps, la sécurité du harem pour les dangers des batailles, les jouissances d'une vie tranquille pour les privations de la guerre ; qu'il changeât en un
Uiqrzo^bvGoOglc
SUR LA GDIREI bBS TITRKS. 367
mot toutes ses faalHtudes pour en contracter d'opposées. Or si les habitudes de la mollesse sont si puissantes chez des particuliers isolés , que sera-ce diex des sultans en qui le penchant de la nature est fortifié par tout ce qui les entoure? à qui les vizirs , les eunuques et les femmes conseillent sans cesse le repos et TfHMveté, parce que moins les r»is exercent par eux-mônes leur pouvoir, plus ceux qai les approchent s'en attirent l'usage. Non, non, c'est en vain que l'on veut l'espérer, rien ne changera chez les Turks, ni l'esprit du gouvernement, ni le cours actuel des af&ires : le sultan continuera de végéter dans Son palais , les femmes et les eunuques de nommer aux emplois; les vizirs de vendre à l'encan les gouvernements et les places ; les pachas de piller les sujets et d'appauvrir les proviuces ; le divan de suivre ses nraximes d'otgucil et d'intolérance ; le peuple et les troupes de se livrer à leur fanatisme et de demander la guerre ; les généraux de la Jaire sans intelligence, et de perdre des batailles, jusqu'à ce que par une dernière secousse, cet édifice incohérent de puissance, privé de ses appuis et perdant son équilibre, s'écroule tout -i -coup en ddms, et ajoute l'exemple d'une grande mine k tous Ceux qu'a déjà vus la terre.
Td a été en efiet et tel sera sans doute le sor de tous les empires , non par la nécessité occiilte de ce &talisme qu'allèguent les orateura et les
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poètes, mais par la coDstitution du cœur de rhonmie et le coUrs naturel de ses pencfaailts : interrogez rfaistoire de tous les peuples qui ont fondé de grandes puissances; suivez la marche de leur élévation « de leurs progrès et de leur chute , et itius verrez que.danA leurs moeurs et leur fortune tous parcourent leà mêmes phases y et sont régis par les mêmes mobiles que les individus des sociétés. Ainsi que des particuliers parvenus, <xs peuples d'abord obscurs et pauvres s'a^tent dans leur détresse, s'excitent par letu^ privations, s'encouragent par leurs succès, s'instruisent parleurs fautes, et arrivent enfin, par adresse ou par violence, au faite des grandeurs et de la ft^tune. Mais ont-iU atteint les jouiissances où aspirent tous les hommes , bientôt la satiété remplace l«s désirs ; bientôt , faute d'aliments , leur activité cesse, leurs chefs se dégoûtent des afTaires qui les fatiguent, ils s'ennuient des soins qm ont élevé leur fortune , ils les abandounçnt à des mains mercenaires, qui n'ayant point d'intérêt direct, malversent et dissipent , jusqu'à ce que les mêmes circonstances qui les ont enrichis susdtent de nouveaux parvenus qui les si^plantent à leui* tour. Tel est le cours naturel des choses : être privé et désirer, se tourmenter pour obtenir, se rassasier et limguir, voilà le cercle autour duquel sans cesse monte et descend l'inquiétude humaine : nous avons vu que les Turks en ont parcouru la plus
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grande partie : venons à quel point se trouvent placés leurs adversaires les Russes.
Il n'y a pas encore uu iâècle révolu que le uom des Russes était presque ignoré parmi nous. L'on savait, par Les récits vagues de quelques voyageurs , qu'au delà des limites de la Pologne , dans les forêts et les glaces du nord , existait un vaste empire d(Hit le siège était à Moskou. Mais ce que l'on apprenait de sou climat odieux , de son régime despotique , de ses peuples barbares , ne donnait pas de hautes idées de sa puissance ; et l'Europe, fîère de la politesse de ses cours et de la civilisation de ses peuples, dédaignant de compter les tsars au rang de ses rois, rejetait les Moscovites parmi les autres barbares de l'Asie.
Cependant le cours insensible et graduel des événements préparait un nouvel ordre de choses. Divisée long-temps, comme la France, en plusieurs états, déchirée long-temps par des guerres étrangères ou civiles , la Russie enfin rassemblés sous une même puissance, n'avait plus qu'un même intérêt, et ses îovces, dirigées par une seule volonté , commençaient à devenir imposantes : l'art de les onployer manquait encore , mais l'on en soupçonnait l'existence : des guerres avec ta Pologne et la Suède avaient fait sentir la supériorité des arts de l'Occident, et depuis deux règnes , ou tentait de les introduire dans l'empire. Les tsars Michel et Alexis avaient appelé à leur II. 34 ■
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cour des artistes et des militaires d'Allemagne , de Hollande, d'Italie, et déjà l'on voyait à Moskou des fondeurs de canons, des fabricants de poudre, des ingénieurs , des officiers , des bijoutiers.et des imprimeurs d'Europe.
A cette époque , si l'on eût tenté de former des conjectures sur la vie future de cet empire , l'on eût dit que par son éloignement de l'Europe , il aurait peu d'influence sur notre système ; que par la position de sa capitale au sein des terres, son cabinet n'entretiendrait pas des relations bien vives avec les nôtres; que par la difficulté de ses tners il ne formerait jamais une puissance maritime ; que par l'état civil de la nation et le partage des hommes en serfs et en maîtres , il n'aurait jamais d'énergie ; que par la concentration des richesses en un petit nombre de mains, toute l'activité se porterait vers les arts frivoles; qu'en un mot cet empire, par la nature de son gouvernement et les mœurs de son peuple , serait purement un empire asiatique, dont l'existence imiterait celle de l'Indostan et de la Turhie. L'é~ vénement a trompé ces conjectures ; mais pour mettre l'art en dé&ut, il a fallu le concours des faits les plus extraordinaires ; il a fallu que le hasard portât sur le trône un prince qui n'y était pas destiné : il a fallu que le hasard conduisît près de lui un homme obscur qui lui donnât la passion des moeurs et des arts de l'Europe ; il a fallu que
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ce prince , malgré tes vices de son éducation et le poison du pouvoir arbitraire, conservât la plus grande énergie de caractère ; en un mot , il a fallu l'existence et le règne de Pierre I*' ; et l'on conviendra que si les probabilités ne sont jamais trompées que par de semblables événements , elles ne se trouveront pas souvent en défaut.
Quand on se rend compte de ce qui s'est passé depuis quatre-vingts ans en Russie, l'on s'aperçoit que le règne du tsar Pierre 1*' a réellement été pour cet empire l'époque d'une existence nouvelle , et qu'il a commencé pour lui une période qui marche en sens inverse de l'empire turk; c'est-à-dire que pendant que la puissance et les forces de l'un vont décroissant , les forces et la puissance de l'autre vont croissant chaque jour. L'on en. peut suivre les progrès dans toutes les parties de leur constitution. Au commencement du siècle, les Russes n'avaient point d'état militaire ; dès 1 709, ils battaient les Suédois à Pultava, et en 1 756 , dans la guerre de Prusse , ils acquéraient jusque par leurs défaites la réputation des secondes troupes de l'Europe. J)ans le même intervalle, la milice des Turks ^abâtardissait, et le sultan Mahmoud énervait les janissaires, qu'il craignait , en les dispersant dans tout l'empire , et en faisant noyer leur élite. Au commencement du siècle , les Russes n'avaient pour toute marine que des chaloupes sur leurs Ides : maintenant ils ont M.
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des vaisseaux de tout rang sur toutes leurs mers : tes Turks, restés au même point qu'il y a cent ans, savent encore à peine se servir de la boussole. Depuis le commencement du siècle , le gouvernement rus»e a beaucoup travaillé à améliorer son régime intérieur ; il a accru ses revenus , sa population, son commerce. Pendant le même espace , les Turcs ont augmenté leurs déprédations, et par la vénalité publique de toutes les places, Mahmoud a porté le dernier coup à leur constitution. Depuis le comm^Kcment du siècle, la -Husùe a accru ses possessious de la Livonie, de ' l'Ingrie, de l'Estonie, et depuis quinze ans seulement , d'une partie de la Pologne , d'un vaste terrain entre le Dnieper et le Bc^ , et enfin de la Crimée. La Turkie, il est vrai, n'a encore rien perdu en apparence ; mais peut-on compter pour de vraies possessiotis l'Egypte , le pays de Bagdad , la Moldavie , la Grèce, et tant de districts soumis à des rebelles? Maintenant, supposer que les deux empires s'arrêtent tout à coup dans leur marche réciproque , c'est m^d connaître les lois du mouvement ; dans l'ordre moral coiHWe dans l'ordre physique , lorsqu'une fois un corps s'est mis en Mouvement, il lui devient d'autant plus difficile de s'arrêter, qu'il a une plus grande masse. L'impulsion donnée et l'équilibre rompu, l'on ne peut plus assigner le terme de la coUrse. La Russie est d'autant plus d»ni ce cas , qu« son activité, accrue
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pur de longs c^sttides, trouve maintenant pour se d^loyer une plus vaste carrière. En effet , le tsar Pierre l'ayaot d'abord dirigée contre les états du Nord > H a fallu , pour lutter avec eux , qu'elle développât tous ses moyens et en perfectionnât l'usage. L'on a voulu ceciKurer cette marche du tsar, et l'on a dit qu'il eût mieux fait de se tourner vers la Tnrlùe ; mats peut-être que les goûts personnels de Pierre r^" ont eu l'effet d'une politique profonde; peut-être qu'avec ses Russes indisci- . plinës il n'eût pu vaincre les Turks euccwre nonénervés : au Iku qu'eu transportant le théâtre de son activité sur la Baltique, il a monté tous ks j^ssorts de son empire au ton des états de l'Europe. Aujourd'hui que l'équilibre s'est établi de oe côibé , et que la Hussie y voit des obstacles d'a- ^^ndissement , elle revient vers un empire barbare, avec tous les cnojens des empires policés, et ejle a drCHt de â'eo promettse des succès d'outaqt plus grands que, par cette dérivation, elle a rfïpris la vraie route où l'appelait la nature, et que lui ont tracée dès long-temps ses préjugés et ses habitudes.
&i efîEel , l'on peut observer que depuis que la Russie fermée en corps d'empire a pu porter ses regards hors de ses frontières, l'essor le plus constant de son ambition s'est dirigé vers les contrées méridionales , vers la Turkie et la Perse. A remonter jusqu'au XV* siècle, à peioe trouve-
t-on deux règnes quin'aient pas produit de ce côté quelques entreprises. Que prouvent ces habitudes -communes à des générations diverses, sinon des mobiles inhérents à l'espèce ? et ces mobiles ne sont pas équivoques : car sans parler de l'instigation de la religion, qui souvent n'est que le masque des penchants, il sufBt de comparer les objets de jouissances qu'ofifre chacun des deux empires. Dans l'un c'est du goudron, du caviar(i) , du poisson salé et fumé, de la bière, des boissons de lait et de grains fermentes , des chanvres, des lins, un ciel rigoureux, une terre rebelle, et jiar conséquent une vie de travail et de peine. Dans l'autre, avec tous les moyens d'obtenir les mêmes. produits ( les fourrures exceptées ), dans l'autre , dis-je , c'est le luxe des objets les plus attrayants : ce sont des vins exquis , des parfums voluptueux, du café, des fruits de toute espèce, des soies, des cotons délicats, un climat admir^le et une vie de repos et d'abondance.
Quels avantages d'une part! de l'autre quelles privations ! et quels mobiles puissants pour la cupidité armée , que cette foule de jouissances offertes à tous les sens ! en vain une morale misanthropique s'est efforcée d'en rompre le charme : les jouissances des sens ont gouverné et gouverneront toujours les hommes. C'est pour les vins
(i) Espèces d'œufs de poisson préparas.
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(le l'Italie que les Gaulois franchirent trois fois les Alpes ; c'est pour la table des Romains que les Barbares accoururent du Nord; c'est pour les vêtements de soie et pour les femmes des Grecs que les Arabes sortirent de leurs déserts : et n'est-ce pas pour le poivre et le café que les Européens traversent l'Océan et se font des guerres sanglantes? Ce sera pour tous ces objets réunis, que les Busses envahiront l'Asie : et que l'on juge de la sensation qu'ont dû éprouver dans_ la dernière guerre leurs armées transportées dans la Moldavie, l'Archipel et la Grèce! Quel ravissement pour leurs officiers et leurs soldats de boire les vins de Ténédos, de Chio, de Morée ! de piller sur les champs de bataille et dans les camps forcés, des cafetans de soie brodés d'ai^ent et d'or, des châles de cachemire, des ceintures de mousseline, des poignards damasquinés , des pelisses et des pipes] quel plaisir de rapporter dans sa patrie ces trophées de son courage , de les montrer à ses parents , à ses amis , à ses rivaux ! de vanter les pays que l'on a vus , ces vins dont on a bu , et ces aventures merveilleuses dont on a été le témoin ! Maintenant qu'une nouvelle guerre se déclare , et que la plupart des acteurs de la dernière vivent encore , tous les motifs vont se réunir pour donner plus de force aux passions : ce sera poulies jeunes gens" l'émulation et la nouveauté : pour les vétérans, des souvenirs embellis par l'absence ;
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pour les officiers, l'espoir descommandsinents et la mulriplîcatiou des places ; enfin , pour ceux qui gouvernent, des projets enivrants d'agrandissement et de gloire : et quel projet, en effet, plus capable d'enflammer l'immagination , que celai de reconquérir la Grèce et l'Asie ; de chasser de ces belles contrées de barbares conquérants, d'indignes maîtres I d'éti^lir le siège d'un empire nouveau dans le plus heureux site de la terre ! de compter parmi ces domaines les pays les plus célèbres, et de régner à la fois sur Byzance et sur Babylone, sur Athènes et sur Ecbatanes, sur Jérusalem et sur Tyr et Palmjre ! quelle plus noble ambition que celle d'affranchir des peuples nombreux du joug du fanatisme et de la tyraimie ! de rappeler les sciences et les arts dans leur terre natale ; d'ouvrir une nouvelle carrière à la légis- Uitton, au ctHnmerce, à l'industrie , et d'effacer, s'il est possible, la gloire de l'ancien Orient par la gloire de l'Orient ressuscité 1 Et peut-être n'est-ce point supposer des vues étrangères au gouvernement russe. Plus on rapproche les faits et les circonstances, plus on aperçoit les traces d'un plan forD)é avec réflexion et suivi avec constance , surtout depuis la dernière guerre. D'abord l'on a demandé l'usage de la mer Noire, puis l'entrée de la Méditerranée : l'on a exigé l'abandon des Tartares , puis l'on s'est emparé de la Crimée ; l'on protège aujourd'hui les Géorgiens et les Moldaves;
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le premier traité les soustraira à la Porte. L'on attire des Grecs à Pétersboiirg , et on l«ur fonde des collèges : l'on impose des noms ^recs aux en- &nts du grand-duc , nés tous depuis fa guerre ( i ) ; on leur enseigne la langue grecque ; l'impératrice fait des traités avec l'empereur, nn voyjige jusqu'à la mer Noire; l'on grave sur un arc à Cherson : C'est icile chemin qui conduit à Bjrzance ,elc. Oui , tout annonce le projet formé de marcher à cette capitale ; et tout présage une heureuse issue à ce projet : tout , daus la balance des intérêts et des moyens, est à l'avantage des Russes contre les Turks. Laissons à part ces comparaisons de population et de terrain , usitées par les politiques modernes : l'étendue géographique n'est point un avantage , et les hommes ne se calculent pas comme des machines: cm suppose à la Turkie des aimées de trois et quatre cent mille h<Hnmes ; mais d'abord ces assertions populaires se soutiennent mal ; témoin ces corps de cent et cent soixante mille hommes que les gazettes, pendant tout le COUTS de novembre, ont établîssurle Danubeetprèsd'Of^ViÀ^,etquise sont trouvés être de dix à douze mille. D'ailleurs quelle force réelle auraient même cinq cent mille hommes, si cette multitude est mal armée, et fait la guerre sans art. sans ordre etsansdissipline? Nous croirions-nous
(i) Akxaadre, Constantin, Hélène.
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bien en sûreté , si, à cent mille soldats de l'empereur, nous opposions un demi-million de paysans et d'artisans enrôlés à la hâte ? Tels sont cependant les soldats turks. La Russie, au contraire, a dans le moindre calcul cent soixante mille hommes de troupes régulières égales à celles de Prusse , et au moins cent mille hommes de troupes légères. La plupart des soldats turks n'ont jamais vu le feu; le grand nombre des soldats russes a fait plu> sieurs campagnes : l'infeuterie turke est absolument nulle ; Vinfauterie russe est la meilleure de l'Europe. La cavalerie turke est excellente , mais seulement pour l'escarmouche ; la cavalerie russe , par sa tactique , conserve la supériorité. Les Turks ont une attaque très-impétueuse; mais une fois rebutés, ils ne se rallient plus; les Russes ont la défense la plus opiniâtre , et conservent leur or> dre même dans leur défaite. Le soldat turk est fanatique, mais le russe l'est aussi. L'oflîcier russe est médiocre, mais l'officier turk est entièrement nul. Le grand-vizir général actuel , ci-devant marchand de riz en ï^ypte , élevé par le crédit du capitan pacha , n'a jamais conduit d'armée ; la plupart des généraux russes ont gagné des batailles : en marine, les Turks ont l'avantage du nombre sur la mer Noire : maïs quoique les Russes soient de faibles marins , ils ont un avantage immense par l'art. La Turkie ne soutiendra la guerre qu'en épuisant ses provinces d'hommes et d'argent : l'im-
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përatrice , après l'avoir faite cinq années, a aboli à la paix un grand nombre d'ancien impôts. Le divan n'a que de la présomption et de la morgue; depuis vingt ans le cabinet de Saint-Pétersbourg passe pour l'un des plus déliés de l'Europe : enfin, les Busses font la guerre pour acquérir, les Turks pour ne pas perdre : si ceux-ci sont vainqueurs, ils n'iront pas à Moscou ; si ceux-là gagnent deux batailles, ils iront à Constantinople, et les Turks seront chassés d'Europe.
A ces idées de la puissance de la Russie, l'on oppose que songouvernement despotique, comme celui des Turks , est encore mat affermi ; que le peuple , toujours serf, reste engourdi dans une barbarie profonde ; que dans les classes libres il y a peu de lumières et point de moralité ; que malgré le soins que l'impératrice s'est donnés pour la confection d'un code , pour la réforme des lois, pour l'administration de la justice, pour l'éducation et l'instruction publique; que malgré ces soins, dis-je, la civilisation est peu avancée; que la nation même se refuse à y faire des progrès , et que l'on ne peut attendre d'un tel pays ni énergie réelle , ni constance dans l'entreprise dont il s'agit, etc.
Nous avons si peu de bonnes observations sur l'état politique et civil de la Russie , qu'il est difficile de déterminer jusqu'à quel point ces reproches sont fondés : mais de peur de tomber dans
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riDconvenicot de la partialité , admettons-les tels qu'ils se présentent : accordons que les Busses soat , comme l'oo dit, dra barbares; mais ce sont préciséinent les barbares qui sont les plus propres au projet de couquêle doat je parle. Ce ne furent point les plus policés des Grecs qui conquii«nt l'Asie ; ce furent les grossiers montagnards de la Macédoine : quand les Perses de Cyrus renversèreut les empires policés des Babyloniens, des Lydiens , des Ëgypliens , c'étaient dei sauvages couverts de [^aux de bêtes féroces ; et ces Romains vaiuqueurs de l'Italie et de Carlhage, cruiton qu'ils fussent si loin d'être un peuple barbare? £t ces HuQS , ces Mogols , ces Arabes, destructeurs de tant d'empires civilisés, étaient-ils des peuples polis? Les mots abusent; mais avec Tanldyse, les idées deviennent claires, et les raison» palpables. Pour conquérir, un art suffît, t'art de la guerre; et par son but, comme par ses moyens. Cet art est moins celui de l'homme policé que de l'homme sauvage. La gueire veut des hommes avides et endurcis : on n'attaque point sans besoins ; on ne vainc point sans fatigue; et tels sont les èar~ èares. Guerriers par l'effet de la pauvreté , ro- ' bustes par l'habitude de la misère , ils ont sur les peuples civilisés l'avanti^e du pauvre sur le ri<^e : le pauvre est fort , parce que sa détresse exerce ses fwces ; le riche est faible , parce que sa richesse lesénerve. Pour faire la guerre, il faut, dit-on, qu'un
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peuple soit riche : oui, pour la faireà la manière des peuples riches, chez qui l'on veut dans les camps, toutes les aisances des villes. Mais chez un peuple pauvre , où l'on vit de peu , où chaque homme uait soldat, la guerre se fait sansbeaucoup de frais, elle s'alimente par elle-même, et l'exemple des anciens conquérants prouve , k cet égard, l'erreur des idées financières de l'Europe. Pour conquérir, il n'est pas même besoin d'esprit public, de lumières ni de mœurs dans unenation;ilsuffîtque!es chefs soient intelligents et qu'ils aient une bonne armée; or, la meilleure est celle dont les soldats sobres et robustes joignent à l'audace contre l'ennemi l'obéissance la pluspassiveàleurscommàodants, où tous les mouvements s'exécutent sans délai par une seulevolonté, c'est-à-dire, où existe le régime despotique. Lors donc que cet état a lieu chez les Busses, ils n'en sont que plus propres au projet de conquérir. En effet , par son autorité absolue, le prince disposant de toute la nation , il peut en employer toutes les forces de la manière la plus convenable à ses vues : d'autre part , à titre de serf, le peuple élevé dat»s la misère et la soumission B les deux premières qualités de l'excellent soldat , la frugalité et l'obéissance ; il y joint une industrieprécieuseà la guerre, celle de pourvoir à tous les besoins de sa subsistance , de son vêtement, de son logement; car le soldat russe est à la fois boulanger , tailleur, charpentier, etc. On
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reproche au goaTemement de n'avoir pas aboli le servage : mais peat-étre ne conçoit-on pas assez en théorie tonte la difficulté d'une telle opération dans la pratique? L'impératrice a af&anchi tous les serfs de sesdoaiaines(i): mais a-t-elle po, à-telle dû aiïranchir ceux qui ne dépendaient point d'elle ? Cet alfranchissement même, s'il était subit, serait-il sans inconvénient de la part des nouveaux affranchis? C'est une vérité affligeante, mais constatée par les faits , que l'esclavage dégrade les hommes au point de leur ôter l'amour de la liberté et l'esprit d'en foire usage. Pour les y rendre , il faut les y préparer , comme l'on prépare des yeux malades à recevoir la lumière : il faut, avant de les abandonner à leurs forces, leur en enseigner l'usage; et les esclaves doivent apprendre à être libres comme les enfants à mai^ cher. L'on s'étonne que les Busses n'aient pas fait de plus grands progrès dans la civilisation ; mais à proprememt parler, elle n'a commencé pour eux que depuis vingt-cinq années : jusque-là le gouvernement n'avait créé que des soldats ; ce n'est que sous ce règne qu'il a produit des lois; et si ce n'est que par les lois qu'un pays se civilise , ce n'est que par le temps que les lois fructifient. Les révolutions morales des empires ne peuvent être subites; îl faut du temps pour transmettre des
(i) Voyez CoxE, Voyage en Russie, tome II.
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mouvenients nouveaux aux membres lointains de ces vastes corps ; et peut-être le caractère d'une bonne administration est-il moins de faire beaucoup , que de faire avec prudence et sûreté. En général, les institutions nouvelles ne produisent leurs effets qu'à la génération suivante : les vieillards et les hommes faits leur résistent : les adolescents balancent encore; il n'y a que les enfants qui les mettent en pratique. On suppose qu'il peut encore naître dans te gouvernement russe (les révolutions qui troubleront sa marche : mais si celles qui sont arrivées depuis la mort du tzar Pierre l*' ne l'ont pas détruite , il n'est pas probable qu'aujourd'hui, que la succession a pris de la consistance, rien en arrête te cours; c'est d'ailleurs une raison de plus d'occuper l'armée , afin que son activité ne s'exerce pas sur les affaires intérieures. Ainsi tout concourt à pousser l'empire russe dans la carrière que nous lui apercevons, et tout lui promet des act^oissements aussi assurés que tranquilles.
Un seul obstacle pourrait arrêter ces accroisse- ' ments, la résistance qu'opposeraient les états de l'Europe à l'invasion de la Turkie ; mais de ce côté même , les probabilités sont Êivorables ; car en calculant l'ajction de ces états sur la combinaison de leurs intérêts , de leur moyens et du caractère de leurs gouvernements, la balance se présente à l'avantage de la Russie : en effet, qu'importe
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anx ^tats éloignés iine révolution qui ne menac* ni leur sûreté politique, ni leurconirDerce?Qu'inipofte, par exemple, à l'Espagne que le trâne de Byzance soit occupé par un Ottoman ou par un Russe? Il est vrai quela cour de Madrid a manifesté des intentions hostiles à la Russie, ens'engageant, par un traité récent avec la Porte , à interdire le passage de Gibraltar à toute flotte armée contre la Turkie. Mais il est à croire que ces dispositions suggérées par une cour étrangère resteront sans effet. Il serait imprudent à l'Espagne, qui n'a aucun commerce à conserver, de prendre lait et cause pour celui d'une autre puissance , surtout quand, à cet égard, elle a de justes sujets de se plaindre de la jalousie de cette même puissance. On peut en dire autant de l'Angleterre : malgré l'envie qu'elle porte k l'accroissement de tout état, les progrès de la Russie ne lui causent pas assez d'ombrage pour y opposer une résistance elEcace : peut-être même que l'Angleterre a plus d'une raison d'être iuditïérente à la chute de la Turkie ; car désormais qu'elle n'y conserve presque plus de comptoirs, elle doit attendre d'une révolution plus d'avantages que de pertes; et c'en serait déjà un pour elle que d'y trouva la ruine de notre commerce. La France seule, à raison de son commerce et de ses liaisons politiques avec la Turkie , a de grands motifs de s'intéressbr à sa destinée : mais dans la rivolution supposée , ses
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istifréts seraient -ils aussi lésés qu'on le pense ? Peut-it lui convenir, dans les ctrconstance^ où elle se trouve , de se nçiéter de cette querelle? Ne pouvant agir que par mer, au^-t^elle ime action efficace dans une guerce dont l'effort se fera sur le continent? Les états du Kord, c'est-àiiire , la Suède , le Daueniarck, la Pologne, à raison de leur voisinage et de l'intérêt de leur sûreté ont plus de droits de s'alarmer. Mais quelle résistance .peuvent-ils opposer? Que peut même la Prusse sans ie secours de l'Autriche? Disons-le : c'est là qu'est le nœud de toute cette affaire. L'empereur yestartntre; et par malheur pour les Turks, il se trouve partie; car, en. même temps que les intérêts et les habitudes de sa nation le rendent l'ennemi de la Porte, ses projets personnels le rendent l'allié de la Russie. Cette alliance lui est si importante, qu'il fera même des sacrifices pour la conserver ; sans elle il serait inférieur à ses ennemis naturels, la Suède, la Prusse, la Ligue Germanique et la France: par elle, il prend sur ses rivaux un tel ascendant, qu'il n'en peut rien .redouter. Vi&A-vis de la Turkie, il y trouve les avantagies multipliés de se venger des pertes de Charles VI, de recouvrer Belgrade, et d'obteiûr des terrains qui ont pour lui la plus grande convenance. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la position géographique des états de l'empereur, pour. concevoir l'intérêt qu'il doit mettre à s'ap- II. ' a5
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proprier les provinces turkes qui le séparent delà MécUterraaée. Par cette acquisition , il procurerait à ses vastes domaines un débouché qui leur manque ; et bientôt les accroissements qti'ea recevrait l'Autriche dans son agriculture , son coraraerce et son industrie , relèveraient au rang des grandes puissances maritimes. Les soins dont l'empereur favorise les ports de Trieste , de Fiume et de Zeng , prouvent assez que ces vues ne lui sont pas étrangères ; et ce qui s'est passé à f ^rd de la Pologne, autorise à penser que les cours de Vienne et de Pétertboui^ pourront s'entendre encore une fois pour un partage. L'alliance de ces deux cours livre avec d'autant plus de certitude la Turkie à leur discrétion , que désormais elles n'ont plus à craindre la seule ligue qui pût les arrêter, celle de la Prusse avec la France. Il est très-probable que du vivant du feu roi , cette ligue eût eu lieu ; cr Fré<léric sentait depuis longtemps que nous étions ses alliés naturels, comme il devait être le nôtre : mais le prince régnant a embrassé un système contraire , et l'affaire de Hollande et son union avec l'Angleterre, ont élevé entre lui et nous des barrières que t'honneur même nous défend de franchir. D'ailleors, lorsque cette ligue serait possible, lorsque nous pourrions armer toute l'Europe , nos intérêts avec la Turkie sont-ils assez grands , les inconvénients de son invasion sont-ils assez graves.
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pour que nous devions prendre le parti désastreux de la guerre ? C'est ce d(Hit l'examen ira foire Tobjet de ma secMide putie.
SECONDE QUESTION
Quels sont 1«9 intérêts de la France , et quelle doit 6tre sa condtiile rdativement à ta IForkie.
Cest une opinion asatx générale parmi nous, que la France est tellement intéressée à IVfxisteaea de rem|nre turk, qu'elle doit tout mettre «a œuvre pour la mainteDiF. Cette opinion est presque devenue une maxime de notre i^uvernement, et par-là on la (roirait fcmdée sur des principes Eéflédiis ; mus en examinant les raisons dont oïl l'appuie , il m'a paru qu'elle n'étût que Teffal d'une ancienne habitude; et si, d'un côté, il o» répugnait à penser que nos int^ts fijjueot codtraîres à ceux de l'humanité entière , j'xi eu, d'atttre part, la satisËiction de tronve^, par le raisonnement , que oe prétendu axiome n'était pas moins contraire k la politique qu'a la morale.
Nos liaisons avec la Turkie cmt deux <^jets d'intérêt : par l'un, nous procurons b nos mw^ cbandiseâ une consommation avantageuse, et c'^ît un intérêt de commerce : par l'autre, notis prétendons nous^Tlonrier un appui contre un eûatim coromtm , et' c'est un intérêt de sûreté. T>â «bute
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dcTebipire turk, dit-on, porterait uoe atteinte f tùieste à ces dmz intérêts : nous perdrions notre commerce du Levant, .et. la: balance politique de TEurope serait rompue à notre désavantage ; je crois Tune et l'autre assçrtion en erreur : examinons d'abord l'intérêt politique.
Supposer que l'existence dç l'empire turk soit nécessaire à notre sûreté -et à l'équilibre politique de l'Europe, c'est supposer à cet empire des forces capables de concourir à ce double objet; c'est supposer, son état intérieur et ses rapports aux autres puiasances, tels qu'au siècle passé; en un mot, c'est supposer les choses comme sous le^ règnes de Tïançois !"■ et de Louis XIV, et réellement cette supposition est la base de l'opinion actuelle. L'on voit toujours les Turks commeau temps de Kiduperli et de Barberousse; et parce qu'alors ils avaient Un vrai poids dans la balance, on s'opini&tia à croke qu'ils le a>n8ervent toujours. Mais pour abréger les disputes,- supposons à notre tour que l'empire, turk n'ait point cbaqgé relativement à luiiméme ;'du nioins ^est il certain qu'il a çhan.g,é relativement aux autres, états. Depuis. Iç commencement .du siède, lesfstèipe de l'iUwopç a subi une révcdution compile : l'Espagne, jadis ennemie deia France* est .devenuç: son a^\iée;lfi Sa^e, qui so»s Gastave- Adolphe et Charles 2,11 ^v^^t dans tel!îordiinesi<gittnde;iD)Quence, l'Aperdite: Ialtu6sie,.qut'n'«n ainûcpoùitt ena pris une. piré-
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pdndéraDte: la Prusse, qui n'exilait pas, ^flcvëoue un royauiâe : enfin les maisons de France et d'Âutriehe, si long-temps. rivales, se sont rapprochées' par les liens du sang ; de là une con^naisonde rapports, toute dUEèrcntede l'ancûune. Ce n'est plus une balance simple comme au temps de Charles-Quint et d^ Louis XiV, oà toute l'Europe était partagée en^deux grandes fautions, .et où -la France tenait l'AlInoagne en éabec par' la Suède 'et par -la Turkie , 'pendant <qu'.elle4xiêrae combattait à -force égale l'Espague, l'Angtâtrave et la: Hollande. Aujourd'hui l'Europe est divisée en trois ou quatre grands partis, dont les iotiérêlB sont tellanënt compliqués, qu'il est presque impossible d'établir un équilibre : d'abord, à l'Oocideiity les afïaires d'Amérique occasioneotdeiiz factions, où L'on, voit ^ d'un côté^ l'Ëspagné et la Frsitiee ; de l'autre , l'Angleterre qui s'efforce d'attirer Â eHe la Hollande. L'Allemagne et le Nord, étrangersà ce-débat, restent spectatetirs oeirtresi comme l'a prouvé la demièrç guerre. B'ttutre part, rAUemagBe et le 'Nord, forment ansû deux ligues, l'un^ conq>osée de la Prusse et de divers états germaniques pour s'opposer aux ao^toissenietitS'de l'anpereur ; l'autie , de l'emperenr «dde l'impératrice de Russie , qui par leur alliance obtiennent, l'un la défensive ;de la première ligue-, et tous^les deuxjl'c^ensive.de laTiirkb' L'Espagne et l'Angleterre sont-, comme je l'ai dit, presque
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étrangères à cet ikux deraiàes ligues. La FraDoe saule peut s'y croire intéressée : mais dans le ca» où elle s'en mèlecnt , k qiun lui serviraltla Turiiie? £a supposant que , malgré la consanguinité des jBBMons de Bourbon et d'Autriche, malgré no»
gfi«£) contse la Prusse , nous accédassions à la ligue gtnaanique , la Tudiie resterait nulle , parce qve la Russie la tiendrait en échec, et pourrût eneoK contenir la Suède et inquiéter la Prusse. D'ailleurs , en pareil cas, l'on ne saurait su{^>o$er que l'Ai^leterre ne saisît l'occasion de se venger du coup que noua lui avons pc»té en Amérique. Il bnt le reconnaître , et il est dangereux de se le dissimula, il n'y a plus d'équilibre en Europe : à dater seoleoimt de TÎngt-«us , il s'est op^ dans fincMenr de plusieurs étaAs des révoludons qui ont changé leurs rapports externes. Quelques-uns qui étaient faibles <Hit.pris de la vigueur ; d'autres qui étaient £arts scHit devraus languissants. PrétendiFe rétablir l'aDcicone balance, est un projet aussi peu sensé «pie le lut celui de la fixer. C'est un piincipe trinal, mus d'une pratique importante : pour les empires comme pour les individus, nen ne persiste au même état. L'art du gouvernement n'est donc pas de suivre toujours une même ligne , mais de varier sa marobe sçlon les cHrconstanoes:or, puisque, dans l'état présent, nous ne pouvons défendre la Turkie , la .prudence nous conseille de céder au temps , et de nous foT'
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mer un autre sys.tçnie : et il y a loug-temps que Ton eût dû y songer. Du moment que la Russie cxHomeiiça de s'élever, nous eussions dû y voir noire alitée naturelle : sa religion et ses mœurs nous présentaient des rapports bien plus voisins que Tesprit Ëinatique et haineuK de la Porte. £t comment, hors le cas d'une extrême nécessité, a-t-on jamais pu s'adresser â, un .peuple barbare, pour qui tout étranger est un objet impur d'aversion et de mépris ? Comment a-t-on pu cousentir aux humiliations dont on achète journellement son alliance ? Vainement on exalte notre crédit à ta Porte ; ce crédit ne soustrait ni notre ambassadeur, ni dos nationaux à l'insoleoce ottomane : les exemples en sont habituels , et quoique passés en pratique , ils n'en sont pas moins honteux. Si l'ambassadeur marche dans les rues de Constantinople , le moindre janissaire s'arroge te pas sur lui , comme pour lui sigmfier que le dernier des musulmans vaut mieux que le premier des ii^èles. Les gardes mêmes qu'il entretient à sa porte restent 6èrement assis quand il passe , et' jamais un n'a pu abolir cet indécent usage : it a £allu les [dus longues disputes pour sauver un pareil affront dans les audiences du vizir. Enfin , l'on régla qu'il entrerait en même temps que l'ambassadeur ; mais quand celui-ci sort , le vizir ne, se lève point, et l'on n'imagine pas toutes les ruses qu'il emploie dans chaque visite pour l'hu-
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miller. Passons sur les dégoûts de la vie prison- '■ iiiére que les ambassadeurs mènent à Constant!- ' nople : si du moins leur personne était en sûreté ! mais les Turks ne connaissent point le drmt des gens, et ils Tout souvent violé : témfnn l'ambassadeur de Fmnce , M. de Sanci , qui , surlesoupçon ' d,*avoir connivé à l'évasion d'un prisonnier, fut lui-même mis en prison, et y resta quatre mois; témoin M. de la Haie qui, portant la parole pour son père, ambassadeur dé Louis XIY, fut, par ordre du visir, frappé si violemment au visage, qu'il en perdit deux dents : l'outrage ne se borda pas là, on le jeta dans une prison si in/ècte, dît rhistorien qui raconte ces faits (ij, que soutient les mauvaises vapeurs éteignaient la chandelle. Oa saisit aussi ^ambassadeur même , et on le tint également prisonnier pendant deux mois, au bout desquels il n'obtint la liberté qu'avec des présents et de l'argent. Si ces excès n'ont pas ménagé des tètes aussi respectables, que l'on juge des traitements auxquels sont exposés les subaltenies. Aussi a-t-on vu , en 1 769 , deux de nos interprètes à Saide recevoir une bastonnade de cinq cents coups, pour laquelle on paie encore à l'un d'eux '
(i) Voyes l'Histoire de réutde l'empire ottoman, par Paul Ricaut, secrétaire de l'ambassadeur d'Angleterre , c. 19. Ce livre est sans contredit te meilleur que l'on ait fait sur la Turkie.
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vtae penùon de 5oo livres. En I777, M. Boriés, consul d'Alexandrie, fut tué d'un coup de pistolet dans le dos ; et peu auparavant, un interprète de cette même échelle avait été enlevé et conduit à Constantioople , où, malgré les réclamations de l'ambassadeur, il fut secrètemeat étrai^lé.
A notre honte, ces outrages et beaucoup d'autres'Sont restés sans vengeance. On tes a disûmulés par un système qui prouve que l'on ne connaît point le caractère des Turks : on a cm, par ces ménagements , les rendre plus traitables ; mais la modération qui , avec les hommes polis, a de bons effets, n'eu a que de fôcheux avec les barbares : accoutumés à devoir tout à la violence , ils regardent la' douceur comme un signe de faiblesse, et ne reudent à la complaisance que des mépris. Les Européens qui vont enTurkie ne tardent pas d'en Élire la remarque : bientôt ils éprouvent que cet air afËtble, ces manières prévenantes qui, parmi nous , excitent la bienveillance , n'obtiennent des Turks que plus de hauteur : on ne leur en impose que par une contenance sévère , qui annonce un sentiment de force et de supéricM^ité. C'est sur ce principe que notre gouvernement eût dû régler sa conduite avec les Turks ; et il devait y apporter d'autant plus de rigueur, que jamais leur alliance avec nous ne fut fondée sur une amitié siiicère, mais bien sur cette politique perfide dont ils ont usé dans tons les temps: partout, pour détruire
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leurs eoDemis , ils ont commencé par les désanir et par s'en allier quelqnes-uDs , pour avoir moins de forces à combattre. S'ils eussent subjugué l'Autriche , nous eussions vu à quoi eût abouti notre ' alliance. Le vizir KJouperli le fit assez entendre à M. de la Haie. Cet ambassadeur lui ayant fait part des succès de Louis XIV contre tes Espagnols , dans la guerre de Flandre : Que nCimporte , reprit fièrement le vizir , que le chien mange le pore , ou que le porc mange le chien , pourvu que les (^foires démon ma&re prospèrent (1); par où l'on voit clairement le mépris et la haine que les Turks portent «gaiement à tous les Européens.
D'après ces dispositions, nous eussions dû, à notre tour, dédaigner une semblable alliance, et lui en substituer une plus conforme à nos mœurs, lâ Russie, commejeTaidit, réunissait pour nous toutes les convenances : par sa position , elle remplissait le même objet politique que la Turkie, et elle te remplissait bien plus efficacement par sa puissance. Nous y trouvions une cour polie, passioDoée pour nos usages et notre langue , et nous pouvions compter sur une considératiou distin-
(i) Mahomet, disent les Musulmans, a reçu de Dieu l'empire de la terre , et quiconque n'est pas son disciple , doit être son esclave. Quaqd les TucLs veulent louer le roi de France , ils disent , c'est un sujet soumis , et il n'y a pas trois ans que |c style de la chancellerie de Maroc était ; ^ l'infidèle quigOH^ verne la France.
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guée et solide. Ifous avons obligé ces avantages , mais il est encore temps de les renouveler ; la prudence nous le conseille ; les circonstances même nous en font la lot. Puisqu'il est vrai que Tandeu équilibre est détruit, il faut tendre à en former un nouveau; et, j'ose l'assurer, celui qui se'prépare nous est favorable. En effet, dans le partage éventuel de la Turkie entre l'empereur et l'impératrice, il ne Ëiut pas s'en laisser imposer par l'accroissement qu'en recevront leurs états, ni mesurer la force politique qu'ils en retireront par l'étendue géographique de leur acquisition. L'on peut s'assurer, au contraire, que, dans l'origine, leur conquête leur sera onéreuse , parce que le pays qu'ils prendront ezig^'a des avances .* ce ne sera que par la suite du temps qu'il produira ses avantages , et ce temps amènera d'autres rapports et d'autres circonstances. Du moment que laKussie et l'Autriche se trouveront limitrophes, l'intérêt qui les a unies les divisera, et leur jalousie réciproque rendra Téquilibre à l'Europe.
Déjà même l'on suppose que le partage pourra la faire naître au sujet de Constantinople. Il est certain que la possession de cette ville entraîne de tels avantages, que le parti qui l'obtiendra aura une prérogative marquée : si l'empereur la cède, il peut se croire lésé ; si l'impératrice ne l'obtient , la conquête est inutile. Le canal de Constantinople étant la seule issue de ta mer Noire vers la Mé-
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diteprattée , sa possession est indispensable à la Russie , dont les plus belles provinces débouchent dans la mer Noire, par le Don et te Niéper : d'autre part, les états de l'empereur ont aussi leur issue naturelle sur cette mer; car le Danube qui, par lui-même ou par les rivières qu'il reçoit, est la grande artère de la Hongrie et de l'Autricbe, le Danube , dis-je , y prend sou embouchure. 11 semble donc que l'empereur ait le même intérêt d'occuper le Bosphore : cependant cette difficulté peutse résoudre par une considération importante, qui est que la -Méditerranée étant le théâtre de commerce le plus- riche et le plus avantageux , les états de l'empereur doivent s'y porter par la route la plus courte et la moins dispendieuse : or , le circuit par la mer Noire ne remplit point cette double condition ; et il est facile de l'obtenir, en joignant les eaux du Danube à celles de la Méditerranée, par un ou plusieurs canaux que l'on pratiquerait entre leurs rivières re^ectives , par exemple , entre le Drino et le Drïn, on la Bosna et la Narenta. A ce moyen, la Hongrie et l'Autriche communiqueraient immédiatement à la Méditerranée , et l'empereur pourrait abandonner sans regret la navigation dangereuse et sauvi^e de la mer Noire.
Mais une seconde difficulté se présente. En -donnant , d'un côté, à l'empereur, la Servie, l'Albanie, la Bosnie, et toute la côte turke du golfe Adria-
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lique; d'autre part, à l'impératrice, la Moldavie, la Valakie , la Bulgarie et la Romélie, à qui ^ sans blesser les proportioDSj appartiendront la Grèce propre, la Morée et l'Archipel? Ce cas, je le. sais, est épineux , ainsi que beaucoup d'antres : les conjectures deviennent d'autant plus équivoques , que Joseph et Catherine savent donner à leurs intérêts plusieurs combinaîscms : cependant: il en est une qui me parait probable , en ce qu'elle réunit des convenances communes à toute l'Europe. Dans cette combinaison, je suppose , i" que l'empereur ayant moins égard à l'étendue du terrain qu'aux avantages réels qu'il en peut retirer, se bornera aux provinces adjacentes au golfe Adriatique, y réunissant peut-être Baguse et les possessions de Venise, à qui l'on donnera quelque équivalent; en sorte qu'il possédera tout le. terrain compris à l'ouest d'une ligne tirée par la hauteur de yidîn à Cûrfou ; a° que , par une indemnité de partage , il obtiendra un consentement et. une garantie pour l'acquisition de la Bavière , qu'il ne perd, pas de vue'; 3° que , d'autre part , pour continuer de jouir de l'alliance importante delà Russie, il secondera le projet que l'on a de grandes raisons d^ supposer à Catherine II, et qu'il la reconnaîtra impératrice de Constantinople, et restauratrice de l'empire grec; ce qui convient d'autant plus, que presque tout le pays qu'elle possédera est peuplé de Grecs qui, par affinité de culte et de mœurs.
UNl-ZD^bvGoOglC
3g8 coirsiD^BATioRs
ont autant d'inclination pour tes Busses qu'ils ont d'aversion pour les Allemands. Or, comme il est impassible que Constantinople et Pétersbout^ obéissent au même maître, il arrivera que Constantinople deviendra le siège d'un état nouveau , qui pourra concourir au nouvel équilibre ; et peut-être que, par un cas singulier, le tr6ae ravi aux Constantin par les Ottomans repassera , de dos jours, des Ottomans à un Constantin.
Cette combinaison est de toutes la plus désirable, et nous devons la 5ivoriser, parce que, par elle, notre intérêt se retrouve d'accord avec celui de l'humanité; car, si les trop grands états sontdan» gereux sous le rapp(»rt de la politique, ils sont encore plus pernicieux sous le rapport de la roo> raie. Ce sont les grands états qiû ont perdu les mœurs et la liberté des peuples; c'est dans les grands états que s'est formé le pouvoir arbitnûre qui tourmente et avilit l'espèce humaine : alors qu'un seul homme a commandé à des millions d'hommes dispersés sur un graml espace , il a profité de leurs intervalles pour cerner. entre eux la zizanie et la discorde ; il a opposé leurs intérêts pour désunir leurs forc^; il les a armés les uns contre les autres , pour les asservir tous à sa volonté : alors les nations corrompues se sont partagées en satellites et en esclaves , et elles ont contracté tous les vices de la servitude et de la tyrannie : alors un homme , fier de se voir l'arbitre de
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la fortune et de la vie de tant d'êtres, a méconnu sa propre nature , conçu un mépris insolent pour ses semblables, et l'orgueil a engendré la violence, la cruauté, l'outrage : alors que la multitude est devenue le jouet des caprices d'un petit nombre , il n'y a plus eu ni esprit ni intérêt publics; et le sort des nations s'est réglé par les fantaisies personnelles des despotes : alors que quelques familles se sont approprié et partagé la terre, on ^ vu naître et se multiplier ces grandes révolutions , qui sans cesse changent aux nations leurs maîtres , sans changer leur servitude; les pays dont je viens de parler ta c^&ent d'instructifs exemples. Depuis qu'Alexandre imposa les fers de ses Macédoniens k la Grèce , quelle foule d'usurpations n'a pas subies cette malheureuse contrée? Avec quelle facilité les moindres conquérants ne se la sont-ils pas successivement arrachée; et cependant n'estce pas ce même pays qui , jadis partagé entre vingt peufies, comptait dans un petit espace vingt états redoutables? 3i'est-ce pas ce pays dont une seule ville foisait échoun: les efforts de l'Asie rassemblée sous les ordres d'un despote (i)? dont une autre ville , avec une poignée de soldats , faisait treoibler le grand roi jusqu'au fond de la Perse ? N'est-ce pas-ce pays où l'on comptait à la fois, et Thèbes, et'Corinthe, et Sparte, et Messène, et Athènes,
(t) Xtrxia.
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et la ligue des Achéens? Et cette Aùe si dëci'iée poar sa servilité et su mollesse, eut aussi ses siècles d'activité et de vertu, avant qu'il s'y fût formé aucun grand empire. Long^temps dans cette Syrie, qui maintenant n'est qu'une faible province, l'on put compter dix étate , dtmt chacun avait plus de force réelle que n'en a tout l'empire tm-k. Long-temps les petits rois de Tyr et de Jérusalem balancèrent les efforts des grands potentats de Ninive et de Babylone; mais depuis que les grands conqu^ants se montrèrent sur la terre, la vertu des peuples s'éc^psa; chaque état, en perdant son trône, sembla perdre le foyer de sa vie : son existence devint d'autuit plus languissante, que ce centre de circulation s'éloigna davantage de ses membres. Ainsi les grands empires, si imposants par leurs dehors gigantesques, ne sont en effet que des masses sans vigueur, parce qu'il n'y a plus de proptHtion entre la machine et le ressort. C'est d'après ce principe qu'il faut évaluer l'agrandissement de l'Autriche et de la Russie; plus leur domination s'étendra, plus elle perdra de son activité : on si elle en conserve encore, la division de ses parties en sera plus prochaine : il arrivera de deux choses l'une : ou ces puissances suivront, dans leur régime, un système de tyrannie, et par*là même . elles seront faibles; ou elles suivront un système favorable k l'espèce humaine, et nous n'aurons pointàreduuter leur force: dans tous le» cas, c'est
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de nptre intériair, bien plus que de celui des puissances étrangères, que nous devons tirer no9 moyens de sûreté; et ce serait bien plus la honte du gouvernement que celle de la nation, si jainais nous avions à redouter les Autrichiens ou le» Rus&esi
Maisy disent nos politiques , nous devons nous opposer à l'invasion de la Turkie , parce.qu'il con'vient à notre commerce que cet empire subsiste dans son état actuel, et que si l'enipereur et Timpératnce s'y établissent, ils ly introduiront des arts et une industrie qui rendront les nôtres inu'tiles.
Avant de trépondre à cette. difficulté, prenons d'abord queli^e idée de ce commerce , et commençons par la manière, dont il se fait.
Après le commerce de hi Chine et du Japon ^ il n'en est point qui soit embarrassé de plus d'entraves, et soumis à plus d'idconvéiiients, que le commerce des Européens en général , et des Fran'çais en .particulier,, dans la Turkie, D'abord, par une sorte de privilège exdusifv il est tout entier concentré dans ta^ ville de-Marseille : toutes les marc^iuHiises d'^voi et de retour sont obligées dese-rendre. à cette place, quelle que puisse être leur destination : ce n'est pas qu'il soit défendu AUX autres ports de la Méditerranée et même de l'ûoéan , d'expédier directement en I^evant; mais l'obligation imposée à leurs vaisseaux de venir II. a6
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reUcber et iaire quarantaine à HarsnUe, détruit l'effet dt cette pemûssÛMi. De tout« les raÎKins dont on étaie ce privilège, U. meilleure est la nécessité de se préoautionner contre la peste. Ce fléau, dereau endémique dans le pajs.drs Musulmans, a contraint les états chrétiens adjacents à la Médftomraée,. de soumettre, teur navigation i défi r^ements Càolteux pour le eoBunarce, nais indfa^WHisal:^ à la arâ-eté des peuples ; par ces iièglettienb, tpot Taisacan veitant de Ihirkic ou de la Buttarie, est interdit de toute oommutiîcalioD imini^iàte, et niit en séquestre, lui, aon équipage et sa cargaison. C'est ce que Ton appelle faire qtêamutaiiK, par une dânomination tir^ du Dombre des jobrs crus nécessaires à purger le soupçon de contagion. D'ailleurs le temps varie depuis dixhuit jours jusqu'à plusieurs mois , selon des cas qw déc^minnit les ardonaànces, A£n que ce séqofstfv s'ol»er*it avec sûreté et coiaiupoditéi l'on a ^Brnrë d» wpèoes de paec» ftneeiitts de b«utBS nuuoUlefe, où les voyageurs sont reçus dans im vaste édi&e^ et les man^andises étalées sous d«s hangars, «lùl'aît les pui^e : c'e«t ce que l'on appelle iaiBareta, naisom de ttmtà, ou i/^/Snn^^. fil-, oamn^eoM iazaret^, ont» kdiépiensedelew «onstructncra et de leur ^ib^tjen , coûtent en«ore des soins et des prâDautàooi extraordinaireSf dba^que état eu a restreint le nombre le plus qu'il a été posâble, afin d'ouvrir muns de portes k un
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eonemi aussi dangereux que la peste. Par cette raison , Toulon et Marsdlle sont les seuls ports de ïVanoe qui aient un lazaret; et comme celui de la prenière ville est aâ<?cté k la marine militaire, celui de la seconde est le seul qui reste au commerce. Les états de Languedoc ont souvent proposé d'en établir un à Cetle; mab Marseille a à. bien fiiit valoir l'exactitude et l'intelligence de son lazaret , si bien fait redouter Finexpérience d'un nouveau , que Ton n*a rien osé entreprendre. Sans doute le motif de ce refus est louable , mais la diose n'en est pas moins fâcheuse ; c'est un grave inconvénient que ce séquestre , qui consume en frais le négociant , et perd un temps précieux pour la marchandise ; c'est une précaution odieuse que odle qui interdit à l'homme d^ub long-temps absent, &tigué de la mer et de pays barbares, qui lui interdit sa terre natale et sa maison , qui le confine dans^une prison sévère, où, à la vérité, on ne Un r^se pas la vue de ses parents et de ses amis, maïs où, par une privation qm devient plus ^nsible , il les voit sans pouvoir jouîl' de leurs eBihras>em«ïts; où, au Heu des bras tendus dé ceux qui lui sont ch»3 , il ne voit s'avancar k travers une double grHle de fer, qu'une Ibngue tenaille de fer qui reçoit ce qu'il veut faire passer, et avant de le reAiettre k la main qui l'attend, le plonge dans du vinaigre, comme pour reprocheir au voyagenr d'être un être impur, capable de
4o4 COMSIDÉB*TIO^S
commuQiqoer la mort à ceux qu'il aime davantage. Et d'où vienneot tant d'entraves , sinon de cet empire que l'on veut conserver ? Qui jamais avant lés Ottomans avait ouï parler sur la Méditerranée de lazarets et de peste ? C'est; avec ces barbares que sont venus ces fléaux; ce sont eux qui, par leiu* stupide fanatisme, perpétuent la contagion en renouvelant ses germes : ali! ne fôt-ce que .par ce motif, puissent périr leurs gouvernements! puissent à leur place s'établir d'antres peuples, et que la terre et la mer soient affranchies de leur esclavage!.
C'est un esclavage encfwe que l'eustence de nos négociants dans la Turkie. Isolés dans l'enceinte de leurs khans, chaque instant leur rappelle qu'ils sont dans une terre étrangère et chez une nation ennemie. Marchent-ils dans tes rues, ils lisent sur les visages ces sentiments d'aversion et de mépris que nous avons nous-mêmes pour les Juiis. Par le caractère sauvage des habitants> les douceurs de la société leur sont interdites; ils sont privés même de celle du climat, parce que le vice du gouvernement rend l'habitation de~ la campagne dangereuse. Ils restent donc dans leurs khans, où souvent un soupçon de peste, une alarme d'émeute les tient clos comme dans une prison, et l'état des choses qui régnent dans cet intérieur n'est pas propre à y rendre la vie agréable. D'abord, les femmes, en sont presque ban--
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nies pat une loi. qui ne permet qu'au cphsul seul d'y avoir la sieune, et qui lui enjoint de renvoyer en France quiconque se marierait ou serait déjà marié. L'intention de cette toi a pu être bonne ; les échelles n'étant le plus souvent composées que de jeunes facteurs et commis célibataires , l'on a voulu prévenir les dangers que courrait avec eux un homme marié : en outre, ces jeunes gens arrivant sans fortune, on a voulu- les empêcher de s'arriérer en contractant des mariages nécessairement onéreux dans un pays où tes femmes sont ^ans biens, et où l'on ne trouve le plus souvent à épouser que la fille du boulanger , du blanchisseur , ou de tout autre ouvrir de la nation. Aussi, pour abréger cette vie de crainte , avcùt-on , par Uue autre loi , limité les résidences à dis ans , supposant que si , dans cet espace , le facteur n'avait pas fait fortune, il ne le ferait jamais. Mais à quels abus n'a-t-on pas exposé les jeunes gens dans un pays où la police interdit toute ressource par les peines les plus terribles ? Au milieu de tant de privations, nos négociants prennent nécessairement des habitudes singulières, qui leur ont douTié à Marseille, sous le nom de Koadjes{i), une réputation spéciale d'indolence, d'apathie etdeluxe- Séunis par le besoin , mais divisés par leurs inté-
(i) C'est le terme appellaiif d'un négociant quelconque en Sj'ne e( eoÉgypte; il esl persan, et signifie ntci^nj, wiop.
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rets , ils éprouve»! les înocmTéDiens auachés partout aux sociétés bornées. Chaque échelle est une coterie où régnant le» dissensious, les jalousies, les haines d'autaut plus vives qu'elles y sont eaus distraction. Dans chaque échelle on peut compter trois factions habituellement en guerre par la mauvaise r^artition des pouvoirs entre les trois ordres qui les- composent, et qui sont le consul, les négociants et les interprètes. Le eonsul, magistrat nommé par le roi, use à ce titre d'un pouvoir {vesque absolu, et l'usage qu'il en fait excite souvent de justes plaintes : les négociants, qi|i se regardent avec raison comme la base de l'étabUsaement , murmurent de ce qu'on ne les traite pas avec assez d'égards ou de ménagements. Les interprètes , faits pour seconder le consul et les n^ociants, élèvent de leur côté des prétentions d'autorité et d'indépendance. De là des contestations et des troubles qui ont quelquefcns éclaté d'une manière fâcheuse. L'administration a essayé, à diverses époques, d'y porter remède; mais comme le fond est viàeux , elle n'a feit que pallier le mal en changeant les formes. L'ordonnance venue à la suite de finspection de 1777 , n'a pas été plus heureuse que les autres : on peut même dire qu'à certains égards elle a augmenté' les abus. Ainsi eu autorisant les consuls à emprisonner , à mettre au fers , à renvoyer en France tout homme de la nation, smis être comptable
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qu'au ministre , elle a érigé ws officiers ex petits despotes , et déjà l'on a ^ouré les inocxiv^ieDts de œ nouvel ordre. L'iriSmêé , »>t-ob dit , a k droit de TécUmer; mais cMoment ima^er qu'un jeune labeur sans fpitune , ou qa'uDvieult négociant qui ea a âcqins avec peine, se conâ|nrbiDette â pourauiTre à huitcents Keues mê justice toujours lente, toujours mal Vue du svpérieur dtHit oU inculpe la créature; et cette Mérarcbie nrairelle éd consuls généraux , de consuls partieuKerfi , de vica-eonsuls particuliers , d*él<âv«s «fioe-conscds^ quel autre motif a-t-elle eu , que de mutt^ier les emplois pour pincer plus de personnesi* QueHe eontrididion, quand on parlait (^économie, de sopprnner lesrévo-bères d'un kan, et d'augmenter le traitement de» consuls? Quelle nécessité de donner à de simples officiers de commcreè on état qui leur fait rÎTaliser tes commandants ciu pajs (i)? Et les interprètes, n'est-ce pas une méfnnse encore de les avoir exdusdes places de consulat , euï que la connaissance de la langue et des moeurs y rendait bien plus prbpres que des boonmef ttfés sans prépwrailo» de«bnicaai( ou duttùltoiire de la France?
(i) Il y a des cou^ appoioté* jjusf u'i t^6 à iS w|IIs Uv-, ei ils se plaignent de p'avoir point encore jsseï , parce qu'ils veulent primer sur les négocîants par la dépense comme par ïe rang. . >
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Avec ces accessoires, tou&déiiTésde la constitua tioa de Teupire tnrk» peutron soutenir «{ueTezi»tence de cet Mnpire soit avantageuse à notre commeroe? Ne serait-il pu btra plus désirable qu'il s'établît dans le Levant une puissance qui rendit inutiles toutes ces entraves? I/ailleurs^qûand nos ' p<^itiques disent qn'U est de ROtre iittéréi que ia Turkie suhsiste telle qu'eUe est, oont^ncai-W^hiexi tous les sens que c^te proposition mvdoppe?
savent-ils qiie,réddite à t'analyse, elle veut dire: It est de notre intérêt qu'uAe grande nation perstAz dan^ l'ignorance et la barbarie , qui rendent nulles ses facultés morales et physiques ;~ il est de notre intérêt que des peuples nombreux restatf soumis à utigouvonement ennemi dé re^>èce humaine; il «st de notre intérêt que vingt-cinq ou trente-milUons d'hommes soient tourmentés par deux ou trois cent mille biigands , qui se disent leurs maitrês ; il est de notre intérêt -que le plus beau sol de l'univers continne d'être txk firidie ou de ne rendre que le' dixième de ses produits possibles, etc. Et peut-être réellement né rejettent-ils pas ces conséquences, puisqu'ils sont les mêmes qui disent : H est de notre intérêt que les Maures de Barbarie restent pirates, parce que cela favorise notre navigation ; il est de notre intérêt que les noirs de Guinée restent féroces et stupides, parce que cela procure des esclaves à nos îles , etc. Ainsi , ce qui est crinie et
SUR LA GDERBE DES TURKS. ^0(f
scélératesse dans un particulier, sera vertu dans ' un gouvernement ! ainsi, une morale exécrable dans un individu, sera louée dans une nation! Comme si les hommes avaieiit en masse d'autres rapports qu'en détail; commesi la justice de société à société n'était pas 'la même que d'homme à hc»nme. Mais, avec les peuples comme avec les particuliers, quand Hutérét conseille, c'est en vain que Ton invoque l'équité et la raison : l'intérêt ne se combat que par ses propres armes, et l'on ne rend les hommes honnêtes, qu'en leur prouvant que leur improbité est constamment l'e£Fet de lç\u> i|pnorance, et la punition dé leur cupidité. -
Prétendre que l'état actuel de l'empire turk est avant^ux à notre commerce , c'est se proposer ce double problême : Siun empire peut se dévaster sans se détruire, et si Vonpeut faire long-temps un commerce riche avec un pays qui se ruine ? Il ne ' £mt qu'un peu d'attention ou de bonne foi , pour voir qu'entredenx peuples qui traitent ensemble, l'intérêt suit les mêmes principes qu'entre deux partienlien; » le débiteur se mine, il est impossible que le créanâer prospère. Un &tt parmi cent autres, -prouvera combien il nous est imp(vtant que ta Turkie chaîne de système. Avant ' la ruine de DÂber,.le petit peuple desMotouâlis, qiii vivait en paix sous la protection de ce prince, consommait annuellement soixante ballots de nos draps. Depuis que Djezsàr pacha les a si4>jugttés ,
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cette branche est «mièremeat éteiiHe. Il en arriva de mette avec les Drazes «t les Mwronites » qui ont contommé jusqu'à 5o balLota , et qtii mainteiuDt aoat réduits à moÏDS de 9o; et c«ei prouve en pMunt, .qne notre gouvéroNBeat a bien mal entendu te» mto^ts dans ficnu 1^ dea^iws trour bits de FËgypte et de ta Syrie. Si , au lieu de demeurer speotMenr oiùf des déluta, il eût adrmt»ment fait réclamer sa proteotion par ks fMfinaes tributaires , sHl fikt intervMra médiateur dans leun querelles avec les pachas , s'il se fôt rendu ga< rant de leurs coUTentions auprès de in Pcfte, il ràt acquis le plus grand crédit dans les états de oes petits prinocs, et leurs sujets, dercpos riches par la paix dont il les eût fait jouw , auraient ouvert à notre commerce la plus grande canijère, Qu'ar> rive-^-H dftns l'état présent ? que par la tyrannie des gouveroears, les campagnes étant dévjtstées^ et les euttares diminuées, les denrées sont plua rares, et nos retraits plus difficQes ; témoin les pertes de i5 àao pour cent que nous essayons sur ces retraits i que par les avanies imposées sur tes ouvriers, les man^umdises deviennent trop ^èree ; témoin les toiles d'Egypte et les boun d'Alep : que par le monopole q^i'exercent les paohes« new ne pouvons pas même ptv6ter du bon prnc de la denrée; témoin enÉgypte,leriz, le séné, lecafi, dont le prix naturel est dotd>lé par -des drcnts arbitraires ; témoin les cotons de GaVàée et de Pa-
L:N,-z.= [jvGoOg[c
Sun LA GUEBKE DES TOBKS. 4>I
lestine que pjezaâr pacha, qui les accapare, surchaire de dix piastres par quintal ; témoin encore les cendres de Gaze, qui pourraient alimenter k vil prix les savonn^ies de Marseille, mais que l'aga vend trop cher, quoique les Arabes les lui livrent presque pour rien : enfin, par rinstabilitâ des fortunes et la ruine subite des naturels, souvent les créances de nos néfi^ants sont frustrées, et toi^urs leurs recouvrenawits sont difficiles. Que si, au contraire, la Turkieétaitbien gouvernée, l'agriculture étant fimissanle , les denrées seraient abondantes, et nous auri<»is plus d'objets d'éfjiaiiges; si les sujets avaient une propriété sàre et libre, il y aurait concurrence à nous vendre, et nous achèterions h meilletu' marché : l'aisance étant plus génônle, la consommation de nos marchandises serait plus grande; or, puisque l'esprit dugouvemement turk ne permet pasd'espérer une pareille révolution, l'on peut soutenir l'inverse de la propositiwi avance, et dire que l'état actuel de la Turiûe, loin d'étoe fevorable à noire commerce, lui est absolument contraire.
L'on ajoute que si l'empereur et rim|)«ratrice s'établissent dans la Turkîe> ils y introduiFonl des aits et une industrie qui y rmdront les nôtres inutiles , et qui détruiront par conséquent notre commerce.
Pour bien aj^réder cette objection , il £aul re> marquer que noire coromerce avec la Turkie con-
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stsle en échanges, dans lesi^ufils tout t'avantage est de notre f^é ; car tandis que nous ne portons aux. Turks que des objets pr^ à consommer , nous retirons d'eux des denrées et des matières brutes , qui nous procurent le nouvel avantage de la main-d'œuvre et de l'industrie; par exemple, nous leur envoyons dès draps , des bonnets , des étoffes de soie , des galons , du papier , du fer , de l'étain^du plomb, du mercure, dusucre, du f:afé, de l'indigo, de la cocbenille, des bois de teintures, quelques liqueurs , fruits confits, eau-de-vie , merceries et quiocailleries ; tous objets qui, à l'excep* tioD des teintures et des métaux, laissent peu d'emploi à l'industrie : les Turks , au contraire , nous rendent dans leurs provinces d'J&irope et d'Asie mineure, des colons en laine ou Blés, des laines de toute espèce , des poils et 61s de.chèvre et de chameau , des peaux crues ou préparées, des suifs, du cuivre, de la cire^ quelques tapis, couvertures et toiles : dans la Syrie , des «xJtons seulement avec des soies, quelques toiles, de la scammonée, des noix-galles : dans l'Egypte, des cotons , des gommes , du café , de l'encens , de la myrrhe, du safiranon, du sel ammoniac, du tamarin, du séné, du natron, des cuirs crus, quelques plumes d'autruche, et beaucoqp de grosses toiles de coton : dans la Barbarie enfin , des cotons, des laines , des cuirs crus ou prép^^és , de la cire , des plumes d'autruche, du blé, etc. Lq majeure
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partie de ces (^jets prête, comme l'on voit, à une indastiie ultérieure. Ainsi, les cotons, les poils, tes laines, les soies, transportés diez nous, (ont subsister des milliers de familles employées à les ouvrer , et à en faire ces siamoises , ces mousselines , ces mouchoirs , ces camelots , ces velours qui versent tant d'argent dans les fabriques de Marseille , Rouen , Amiens , etc. Dans nos envois l'article seul des draps foitoe la moitié des valeurs; dans ceux des Turi[S,Iesobjets, mauufacbirés ne vont pas quelquefois au vingtième des denrées brute^; et même sur ces objets comme sur lei toiles d'Egypte, le bénéfice est considérable k raison du bas prix de la main-d'œuvre; car ces toiles se vendent avantageusement dans nos Ues pour le vêtement des n^res. Si donc les Turbs acquéraient de, l'industrie , s'ils travaillaient eux-mêmes lenrë matières, ils pourraient se passer de nous; nos fabriques seraient frustrées^ et tiotre commet^ serait détruite
Cette objection est d'autant plus plausible, qiie la Turkie jouit d'un sol plus favorisé que le nôtre même; mais dans im calcul de probabilités, supposer tout pour le pis ou pour le mieux possible ^ c'est assurément abuser des conjectures. Les extrêmes en tout genre sont toujours les cas les plus rares; et grâce à l'inconséquence humaine, la moyenne proportionnelle du bien comme du mal est toujours la plus ordinaire : d'ailleurs il faut
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avoir ^;ard à divers aceesaoires potv évaluer raisounablmnent les ooasé<i|Ueiices d'une révolution qudcoaque dans la Tnrkie.
i" Il u'est pas vrabemblable qne l'empire tnrk soie tDut-<à-ooup eovidit en entier : la conquête ne peut s'étendre d'abcMrd qu'à la portion d'£im^, à l'Aicliipel et à quelques rivages adjacrots de t'Ânodoli. -Les Ottomans repousses dans les terres cxmeemxont encore pendant du temps une grande partie de l'Ane mineure, et toute rAnaênie, le Diariiekr, la Syrie et l'Egypte. Ainsi, en admettant une révolution dans le commnve, elle ne portegrait pas sur toute sa masse, mais seulement sur les échues d'Eure^, et si l'on vent aussi même sur Smyme. D»is l'âat présent, ces échelles (orraent on peu plus de la moitié dn commerce total du Levant , omune en ùàt foi le taUeau suivant, qtû en ett le résumé : mais dans le c» de l'invasion , elles ne la lomenùcnt plus , pares qoe le commerce de l'Asie mineure et de la I>ieTse , qui mamUtutat se porte k Sm;rae, passerait k la vîUe d'Alep.
La TSklir des marchandises portées de F^nee en levant, se monte -comme il suit, savo^ :
A Constantinople 4i00o,ooo liv.
A Salonique a,8oo,ooo
En Mprée. a5o,ooo
Total 7,o5o,o«o
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HepOM. .... •JfiSofiOO
ËnGandie aSo^ooo
A StnjTDÉ. £U>ûO|Ooo
£n %vie 5,000,000
fin Sgjrpte 3,ooo,aoo
EnSarbariç i,SoQ,oao
TôTAt 02,800,000
Aquoi ii ftut ajouter poor ' }e oabotage, dît bâmstrone. . 1 5o,ooo St pour les oijjeU pOrt^ «M ftenda des droits. ..... i,55o,ooo
Total de Texportation. ik^,^ao,oioo
La valèiir des rètoots du Levant en France se monte confine il suit, savoir :
I>e Consbantinople. 1,000,000
De Salonique 3,5ao,ooo
DeMorée. ....... y. . . 1,000,000
De Candie ............. 1,000,000
De Smyrae. 8,000,000
Dé Syrie.. 6,000,000
D'Égfpte» 3,5oo,ooo
De Baxbaiie 3,000,000
Total de l'importation. 26,000,000
ol" Noos conserverons toujours un grand avantage sur ime puissance quelconque établie en Tur-
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kie, à raison de nos deni*ées d'Amérique, et de uos draps : car si déjà nous avons anéanti la concurrence des Anglais, des Hollandais,, des Vénitiens , sur ces articles qui sont la base du commerce du Levant , à plus forte rais<»i l'emporterons-nous sur le& Autrichiens et les Russes, qui n'ont point de colonies, et qui de long-temps, surtout les Busses , n'atteindront à la perfection de nos manufactures. Dira-t-on qu'enfin ils y parviendront : je l'accorde ; mais, lors même qu'ils ne conquerraient pas la Turkle, comme ils en sont plus voisins que nous, nous ne pouirons jamais éviter qu'ils riva-* lisent avec succès notre commerce (i).
y 11 ne faut pas perdre de vue que t» pays qu'occuperont l'impératrice et l'empereur, sont en grande partie déserts , et qu'ils vont Je devenir encore davantage; or, l'intérêt de tout gouvernement en pareil cas, n'est pas tant de favoriser le commerce et les arts-, que la culture de la terre, parce qu'elle seule contient' et développe les éléments de la puissance et de la richesse d*un empire : de tous les artisans, le laboureur seul crée les objets de nos besoins : les autres ne font que donn^ des formes ; ils consomment sans rien produire : or, puisque les vraies richesses sont les denrées qui servent à la nourriture , au vêtement , au
(i) L'empereur s'y prépare déjà en attirant i à Vienne un grand nombre de nos fabricants.
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logement ; puisque les homines ne se multiplient qu'à raisonde l'abondance de ces denrées; puis" que la puissance d'un état se mesure sur le nombre, de bras qu'il nourrit, le premier soin, du gouvernement doit être tout entier pour l'art qui remplit le mieux ces objets. Dans ses encourage'menls , il doit suivre l'ordre que la nature ellemême a mis dans l'écbélle de nos besoins; ainsi, puisque le besoin de là nourriture est le pluapres^ sant , il doit s'en occuper avant tout autre : viennent ensuite tes soins du vêtement, puis ceux du logement , etc. Et ce n'est point assez de les avoir réalisés pour une partie du pays et des sujets ; l'empire n'étant aux yeux du législateur qii'un même. domaine, ta nation n'étant qu'une même famille , il ne doit se départir de son système , qu'après l'avoir complété pour l'empire et pour la.nation. Tant qu'il reste des terres incultes , tout bras employé à d'autres travaux est dérobé au plus utile ; tant qu'une famille manque du nécessaire , nul autre n'a droit d'avoir le superflu. SauS cette égalité générale, un empire, partie en friche et partie cultivé, un peuple, partie riche'et partie pauvre, partie barbare et partie- potiéé,' offrent un mélange choquant de luxe et de misère , et ressemblent à ces charlatans ridicules qili portent du galon et des bijoux avec des haillons sales et des bas percés.
Ce n'est donc que lorsque la culture a atteint II. 27
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son comble, qu'U eat pennis de détourner tes bras superflu! vers les arts d'agtémeat et de hixç. Alors, le fondi étant aequis , l'on peut s'occuper à-doniier des fonnes : aWs aussi, par une marche naturelle , s't^re un changement dans le goût et les moeurs d'une nation. Jvsque-là , Toa n'ai-, mait que la quantité; l'on commence de goûter la qualité : bientôt ta délicatesse prend la place de l'abondanoe : bientôt au bceuf entier du repas d'Achille, succèdent les- petits fiât» d'Alcihiade; à la bure pesante et roide , l'étaâe chauds et lé* gàw; au leg» rustique, aux meubles, grossiers, une maison :élégante et un ameublement recherché; alors, par ordre successif et pargradi^ion, naissent les uns des aiAres les arts utUee, les arts ^^réablee, les beaux-^ts : alors paraissent les.&bricants de toute espèce , les négociante, If» ajxbitectes , les sculpteurs, les peintres , Itjs musiciens, les orateurs , les poètes. Avant cet état de plénitude, vouloir produire ces arts, c'est troubler l'ordre de la nature; c'est demander à la jeui:ies&e les &uitt de l'âge viril. Xes peuples sont comnae les eiifaats; on les énerve par des jouissances précoces au. moral comme au physique^ et pour quelques fleur$ éphémèreSvOn les jette dans un mtf ra«ne incurable. Faute d'observçr cette loarcbe , U plupart des états avortent ou fout des progrès plus lents qu'îb ne le devraient. Les chefs des nations sont trop pressés de jouir : à peine le sol
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qui les entoure est-il défriché , que déjà ils veulent avoir un faste et une puissapce : déjà , par Les conseils avides de leurs parasites, ils veulent élever des p4lais somptueux, des jardins suspendus jd^s villes, des niai)uf&ctures, un commerce, unemaline ; ils transforment les cultivateurs en soldats ^ en matelots, en m^ons, en musiciens, en gens de livrée. Les champs s«. désertent, la culture diminue; les denrées raanquaTtt, les rçveuiu baissent, l'état s'ohère. et l'on est étonné de voir vn corps qui promettait pue grandç force, dépérir tout à coup , ou végéter tristement dans une langueur funeste.
Mais l'empereur et l'impératrice sont trop éclairés sur les vrais principes du gouvernement pour se livrer à ces illusions dangermises; devenus maîtres de ces contrées célèbres , ils ne se laisseront point séduire par l'appât d'une fausse gloire ; et parce qu'ils posséderont les champs de la Grèce et de rionie, ils ne croiront pas pouvoir tout.à:Caup en relever les ruines, ni ressusciter le génie des anciens âges : ils savent de quelles circonstances politiques l'état moral que nous ^dnaifons fpt . accompagné ; ils savent qu'alors la Grèce produisait les Phidias et les Praxitèle, les Pindare et les Sophocle, les Thucydide et les Platon; alors le petit territoire de Sparte nourrissait quarante mille familles libres ; les arides coteaux de . l'Attique étaient couv«rts d'oliviers, les champs de Tbèbes
4aO CONSIDÉRATIUNS '
lie moissons ; en un mot, ia terre regorgeait de popalation et de cnlture. Pour rallumer te flambeau du génie et des arts, il faut lui redonner les mêmes aliments : les arts n'étant que la peinture et Timitation des ricbes scènes de l'état social de la nature, on ne tes excite qu'autant qu'on les environne de leurs modèles ; et ce n'est pas encore assez que le peintre et le poète éprouvent des sensations, il faut qu'ils les communiquent, et qu'on les leur rende; il faut qu'un peuple poli, assemblé au théâtre d'Athènes ou au cirque olympique , soutienne leur ardeur par ses éloges , épure leur goût par sa censure ; et tous ces éléments du génie sont à reproduire dans la Grèce : il faudra, repeupler ses campagnes désertes , rendre l'abondance à ses villes ruinées, policer son peuple abâtardi, créer en lui jusqu'au sentiment ; car le sentiment ne naissant que de la comparaison de beaucoup d'objets déjà connus, il est faible ou nul dansleshomraes ignorants et grossiers: aussi peuton observer dans notre propre France que les chefs-d'œuvre de nos arts , présentés aux esprits vulgaires, n'excitent point en eux ces émotions profondes qui sont le signe distinctif des esprits cultivés. Enfin , pour ressusciter les Grecs anciens, il faudra rendre des mœurs au Grecs modernes, devenus la race la plus vile et la plus corrompue de l'univers ; et la vie agricole seule opérera ce prodige ; elle les corrigera de leur inertie par l'es-
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prit (le propriélé ; des vices de leur oisiveté par «les occupations. attachantes ; de leur bigoterie par Teloignement de leurs prêtres ; de leur lâcheté par la cessation de la tyrannie; enfin de leur itnlïVobité par l'abandon de la vie mercantile et, la retraite des villes. Ainsi les véritables intérêts des puissances nouvelles , loin de contrarier notre commerce , lui seront favorables. En tournant toute leur activité vers la culture , elles procureront à leurs, sujets plus de moyens d'acheter, à nous plus de moyens de ventlre : leurs denrées plus abondantes nous deviendront moins coûteuses ; nos objets d'industrie par eux-mêmes, seront à meilleur prix que s'ils les fabriquaient de leurs mains ; car il est de fait que des mains exercées travaillent avec plus d'économie de temps et de matières, que des mains novices.
Mais, pourra-t-on dire encore , cela même supposé, notre commerce n'en recevra pas moins une atteinte, funeste, en ce que les nouvelles pubsances ne nous accorderont point des privilèges aussi étendus que la Porte : elles nous traiteront pour le moins à l'égal de leurs sujets, et nous serons forcés de partager avec. eux l'expbitation de leur commerce. ...
J'avoue qui'pprès la Porte nous ne trouverons point de gouvernement qui, nous préférant à ses propres sujets , ne nous impose que trois pour cent de duuanésy pendant qu'il exige d'eux dix.
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pour cent J'avoue que l'impératrice et l'empereur ne souffriront point, comme l6 sultan , que iious assujétissions chez nous leurs sujets au droit extraordinaire de vingt [mur cent, droit qui, donnant* à nos nationaux sur eux. un avantage immense (i), concentré dans nos mains l'exploilattoil de tout le comnierce. Mais cette prérogative avantageuse à quelques particuliers , l'est-etle à la Masse du comniercie lui-m^me? la concurrence des étrangers à son exploitation est^elte un toal pour la nation, comme te prétendent les intéressés au commerce du Levant ? C'est ce que nient les personnes instruites en matière de commerce; et c'est ce dont le gouvertiemeot lui-même ne paraît pas bien persuadé : car, après savoir souffert pai* habitude l'existence de ce régime, on l'a vu, dans ces dernières années, l'abroger par des raisonnements plausibles , et par l'ordonnance venue à là Suite de l'Inspection de 1777, permettre aux étrangers quelconques de Concourir aveé nos nationaux à l'exploitation du commerce du Levant : seulement H crut devoir réserver les draps ;-et pour favoriser notte navigation, il spécifia que l'on né pobrrait faire iei transports que sur nos bâtiments ; il est vrai que depuis celte époque il A révoqué cette pet-mission ; mais on a droit de
(i) Les Français ne paient que deiu( e( demifOur tient.
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croire qu'il a bien moins cédé à sa conviction qu'aux plaintes et aux instances des résidants en levant ; car, tanttis qa'il a rejeté lés étrangers du corameRcede la Méditnranée, it les a admis nvec plus, .d'exteàston à calui des Antilles et de tout l'Océan. Il est vrai aussi que les négociants de. Marseille prétendent que te conunerce de la Turkie est d'une espèce particulière ; mais cette proposition, comme toutes celles dont ils l'appuient, a trop le caractère d'un intérêt local, et l'on.. pourrait lui opposer Leur propre mémoire contre -lé .ptivttége de la compagnie des Indes. Toute la question se réduit k savoir, s'il nous est plus avantageux de feire le commerce d'une manière dispendieuse que d'une manière éoo4iomi- (pie ; et.ii sera.d^Bcile de prouver que le régime de XM>S échelles lie soit pas lé cas de la première alternative.
...Notre commerce e». Levant, disent les négociants, nous oblige à établirdes comptoirs, àcautidnnn* et soudoyer des fiicteurs, à entretenir des consuls et des interprètes, à sabir desavanies, des pm^es, des pertes occastouées par les marchandises, pestiférées ; efc tous ces accessoires nous conitîtuetit, en de gran^ .frais. ,^ l'on, permet aux étrangers , iCt partidkitèrement aux naturels'' de 1juriiLije-,,d'eKpôdier.sansnoti;e eutcemise, nous ne pourhws soutenir leur concucrence ; £ar ie Turh , l'Arménien , le;Grec , . vivant dans letu- propre pays ,
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connaissant la langue, pénétrant dans les campagnes, fréquentant tous les marché, ont des res^ sources qu'il nous est impossible d'égaler. Ëit outre, ils n'ont ni frais de comptoirs, ni entretien de focteur, ni dépenses de consulat : enfin ils portent dans leur nourriture, leur vêtement , leurs transports, une parcimonie qui seule leur donne sur nous un avantage immense.
Voilà précisément, répondrai-je , pourquoi il faut les employer ; car il est de fait et de principe que plus le commerce se traite avec économie , plus il acquiert d'étendue et d'activité. Moins la denrée est chère, plus grande est la consommation, et par contre-coup plus grande est la pro^ duction et la culture : entre le producteur et. le consommateur , le négociant est une main accessoire qui n'a de droit qu'au salaire de son temps. Ce salaire accroissant le prix de la denrée, elle devient d'autant jJus chèrej et la consommation il'autant moindre que le salaire l'élève davantage. L'intérêt d'une nation est donc d'employer les mains les moins dispendieuses : et notre régime actuel est l'invefse de ce principe. D'abord nous payons ces frais de consulat, de comptoir, de factorerie mentionnés par les négociants. En second lieu , il est connu que les Êicteurs en Levant ne traitent point le ooninterce par eux-mêmes , mais qu'ils emploient en sous-ordré ces mânes Grecs et Arraéi)ienB qnb l'on exclut, en sorte qu'il s'in-
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troduit une troisième main pour les achats et les ventes :■ on se plaint n)èaie:à Marseilte^de.la iiégUgepce, de, l'inaction et de^ dépenses de ces facteurs. Leurs ma/'eurs leur reprochent de prendre les mœurs tnrkes, de passer. les jours à fiimer la pipe, d'entretenir des chevaux et des valets » d'avoir des pelisses-et des garde-robes, ett;. Ils disent, avec raison , qu'ils paient tout cela ; mais comme eux-mêmes se paient sur la denrée, c'est nous, cousorpmateurs et producteiurs , qui supportons toutes ces charges. Tous ces frais renchérissent d'autant nos draps, les Turksen achètent moins, et nos fabiiques onjt moins d'emploi: On nous rend d'autant moins de coton ; it nous devient plus ch^r : nous exi consommons moins , et nos manufactures languissent. Que si nous nous servions du Grec et de l'Arménien sans t-întermède de nos négociants et de leurs facteurs , la denrée serait moins chère ip^rceque cçs étraiigers vivant d'olives et de fromage, leur salaire, serait moins fort : et encore parce qve la tirant de I9' premiéi^e main , ils se contenteraient d'un, moindre béuér fice. Par la niéme raison ils achèteraient plus de nos marchandises,. et le débit en serait plus grand , parce que fréquentant les fpires et les marchés, ils étendraient davantage les ventes.
Mais, ajoutent les négociants, si .les étcangers deviennjent les agents,de. notre commerce, lebéné- 0ce quefont maintenant les nationaux sera pertlu
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pour l'état ; it ne recevra plus les fortunes que nos facteurs lui font rentrer chaque année. Le im(, le Grec, l'Arménien, après s'être enrichis à nos dépen&i retourneront dans lesr psjrs, nt>s fonds sortiront de France, etc.
- Je r^mnds qu'en admettant les étrangers à noire corameroe, th n'en deviennent point tes agents n^essaires : s'ils y trouvent des bén^ces capables de les- y attacher, rien n'empêche les nationaux de les leur disputer ; il s'agit seulement d'^nuter avec e«)c d'activité et d'économie, et nous aurons toujoiirs deux grands avantages : car pendant que le furk, le Grec, l'Arménien paieront dix poiir cent en Turkie, et lesteront exposés aux avanies et aux ruines totales, nos Français continueront de jouir de leur sécurité, et de ne payer que trois pour cent.
En second lieu , les fortunes que nos négociants en Levant font entr» chaque année dans l'état, ne sont pas un objet aussi considérable que l'on pourrait le croire. De quatre-vingts itiaisonS françaises que r<>n lîorapte dans leâ échelles , it ne se retire pas plus de cinq "négociants, année- commune , et l'on ïic peut pas porter k plus de 5o,ooo livres la fortune dé chacun d'eux : ce n'est donc en total qu'un fonds de aSojOoo livres, ou, si l'on veut, cent mille écus par an , dont une partie même a été prise sur la France. Or la plus légère augmentation dans le commerce compensera cette
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suppression : en outre, si les étrangers étaient admis en France, la consommalton qu'ils y feraient tournerait à notre profit : au lieu que dans l'état présent, celle des quatre -vingte maisons établies en Levant tourne au profit de la Turkie ; et à ne la porter qu'à 10,000 livres par maison , c'est un fonds de 800,000 livres.
Enfin ,^si le gouvernement admettait une tolérance de cultes que la politique tt la raison prescrivent, que lareligion même ordonne, ces mêmes Aïraéniens, Grecs et Juifs qui aujourd'hui sont des étrangers, demain deviendraient des sujets. Qui peut douter que, si ces hommes trouvaient dans un pays uon-seulemeiit la sûreté de personne et de propriété, et la libettéde conscience, mais encore une vie rempKe de jouissances, et la considération que donne la fortune; qni peut douter, dis-»je, qu'ils n'en préférassent le Séjour à celui de la Ttarkie, où ils éprouvent la tyrannie perpétuelle du gouvernement et de l'opinion? Voyez ce qui arrive à Livoume et a Triéste; par la tolérance de t'«n{ïereut' et du grand-duc, upe foule de Juife, d'Arméniens, de Grecs y ont émigré deptlis quelques années; l'on a vu en 1 784 le grand douanier de l'Egypte y sauver une fortune de plusieurs millions , et cet exemple aura des suites. De Ik ont résulté entre ces ports et le Levant des relations plus intimes dont s'alarrtie déjà Marteille. Voulezvous détruire cette concurrence? ouvrez votre
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porl de Marseille; accueillez-y les étrangers, et ilaiis cioq'ans Livoume et Trieste seront déserts. Ijes faits en sont garants. Déjà dans le court espace qu'a duré le régime libre , malgré la gaerre et la déHànce des esprits, tout le commerce de la Méditerranée avait pris son cours vers nous. Déjà les étrangers abandonnaient les vaisseaux hollandais et ragusais pour se servir des nôtres : l'industrie s'éveillait en Barbarie, en Egypte, en Asie, et, quoi qu'en aietit dit les résidants aux échelles, la masse des échanges augmentait : rétablissez la liberté, et vous reprendrez vos avantages} ils sont tels, que leur poids livré à lui-même entraînera toujours vers vous la balance : par sa position géographique , Marseille est l'entrepôt le plus naturel de la Méditerranée; sont port est excellent; et ce qui le rend plus précieux, placé sur la frontière ' d'un pays vaste et riche en denrées, il offre à la consommation les débouchés les plus étendus, les plus actifs, et devient le marché le mieux assorti, où par conséquent les acheteurs et les vendeurs se rendront toujours de préférence. Que dirait-on (l'un marchand qui, ayant le magasin le mieux assorti dans tous les genres i le tiendrait soigneusement fermé, et se contenterait d'envoyer des colporteurs au dehors? il est constant que ses agents également payés, soit qu'ils perdent, soit qu'ils gagnent, porteront moins d'activité à vendre; que les aclietenrsà qui l'on offrira lit mar-
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chandise mettront moins d'empressement à la prendre ; que les assortiments leur plairont moins; qu'en tout ce marchand aura moins de débit : que si au contraire il ouvrait son magasin à tout le monde, s'il exposait ses marchandises à tous les regards, la vue en provoquerait le désir; -on achèterait non-seulement ce que l'on demandait, mais encore ce dont on n'avait pas l'idée, et le marchand en faisant de moindres bénéfices sur chaque objet , gagnerait davantage sur la masse .voilà la leçon de notre conduite; puisque nous avons le plus riche magasin, empressons - nous d'y attirer tout le monde : les étrangers qui ne sont point accoutumés à tant de jouissances s'y livreront avec passion. Le Grec, l'Arménien, le Juif laisseront à notre industrie le bénéfice de leur propre denrée; ils s'habitueront parmi nous, et Marseille doublera de population , de commerce, et prendra sa place au premierrang de la Médilerranée. Par^là nous économiserons les dépenses des consulats, des drogmans et de ces élètres de la langue dont on perd à grand frais la jeunesse dans un collège de Paris r nous abolirons le régime tracassier des échelles; nous relèverons l'émulation de nos fabricants qui, par leur dépendance des négociants et la négligence des inspecteurs , détériorent depuis quelques années la qualité de leurs draps : enfin nous détruirons toute concurrence des Européens, et nous tromperons le piège
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qp'ils nous préparent, en nous présentant le pavillon de la Porte que nous ne pourrons refuser de traiter à égalité.
Un seul parti eqt avantageux ; un seul pqrti obvie à tous les inconvénients, convient à tous les cas, c'est 4e laisser le çominçrce libre, et d'accueillir tout ce qui se présentç à Marseille. Le gouvernement vient de lever le plus grand obstacle, eu prenant enfin le parti si politique et si sage de tolérer les divers cultes. Qu'a[»'ès cçla, les Autrichiens et les Russes conquièrent ou ne conquièrent pas, les deux cas nous sont égaux. S'ils s'établissent en Turkie, nous profiterons du bien qu'ils y feront naître : s'ils ne s'y établissent pas, nous ferons le commerce avec eux dans la mer Noire et 1» Méditerranée; et nous devons, à cet égard, seconder les efforts de la Kussie pour rendre le Bosphore libre ; car il est de notre intérêt plus que d'aucune autre nation de l'Europe d'attirer tout le commerce de cet empire sur la Méditerranée, puisque cette navigation est k notre porte, et que nos rivaux en sont éloignés. £t tout est en notre faveur dans ce projet, puisque les plus riches productions du Nord sont voisines de cette mer. Ces bois de marine si recherchés et qui deviennent si rares dans notre France, croissent sur le Dnieper et sur le Don; et il serait bien plus simple de les flotter par ces fleuves dans la mer Moire, que de les faire remonter par des détours immenses jusqu'à la
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PulCique et au port de Riga , où la navigation est interriHiipue par les glaces pendant six mois de l'année.
Il ne me reste plus à traiter que de quelques projets présentés an gouvernement. Depuis que les bruits d'invasion et de partage ont commencé de se répandre, depuis que l'opinion publique en a roênae regardé le plan comme arrêté entre l'empereur et l'impératrice, quelques personnes parmi nous, considérant à la fois la difficulté de nous opposer à cet événement, et les dommages qu'il pourrait nous apporter , eot proposé d'obvier- à tous les inconvénients en accédant nous-mêmes à la ligue ; et puisque nous ne pouvions empêcher nos voisins de s'agrandir, de faire servir leur puissance et leur ambition à notre propre avantage. En conséquence il a été présenté au conseil divers mémoires tendant à prouver, d'un côté, l'utilité, h nécessité même de prendre part à la conquête; de l'autre, à diriger le gouvernement dans le choix du pays qu'il doit s'approprier. Sur ce second chef les avis ne sont pas d'accopd : les uns veulent que l'on s'-empare de laMorée et de Candie; les autrt» conseillent Candie seule, ou l'île de Cypre; d'autres enfin l'Egypte. De ces projets , et de b«iucoup d'autres que l'on pourrait iàire , un seul, par l'éclat et la solidité de ses avantages, mérite d'être discuté, je veux dire le projet concernant l'Egypte.
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Le cas arrivant, a-t-on dïtou.a-k-on dû dire, que l'empereur et l'iiBpératiice- se patf agent la Turkie d'Europe, un seul objet peat indemniser la France, un seul objet est digbe-de son ambition , la possession de l'Egypte : sous quelque ri^port que l'on envisage ce pays, nul iutre ne peut entrer avec lui en parallèle d'avantages. L'Egypte est le sol le plus fécond de la terre, le plus facile k cultiver,:le pluscertain dans ses récoltes ; l'abondance n'y dépend pas , comme en Morée et dans l'île de Candie , de pluies sujettes à manquer; l'air n'y est pas malsain comme en Cypre, et la dépopulation n'y règne pas comme dans ces trois contrées. L'Egypte, par son étendue, est égale au cinquième de la France, et par h) richesse de son sol, elle peut l'égaler; elle réunit toutes les productions de l'Europe et de l'Asie , le blé, le riz, le coton, le lin, l'indigo, le sucre, le safranon , etc. , et avec elle seule nons pourrions perdre impunément toutes nos colonies; elle est à la portée de la France, et dix jours conduiront nos flottes de Toulon à Alexandrie ; elle est mal ' défendue, facile à conquérir et à conserver. Ce n'est point assez de tous ces avantages qui lui sont propres , sa possession en donne d'accessoires qui ne sont pas moins importants. Par l'Egypte nous toucherons à l'Inde , nous en dériverons tout le commerce dans la mer Rouge, nous rétablirons l'ancienne circulation par Suez, et nous ferons
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^^erter k route du cap de Bonne-Espétanée. ftif Jes bEdravaités d'Mnssiiiie , noH^ attirenMs à nous toutes les richesses de l'Afrf (|uefntié«veM%, la poodire d'w, tes déots d'éléphant, les gorticoes, tes iMclaves : tes esclaves seals ferobt un artiete im- Tn«U9e-, caf tahdis qu^à la côie de G«Hvée ils ho«s coûtent 6iM> Uv. la t£te , nous ne le$ paierons an ¥iaâx6 î^i*e 1 5o fiv. , <et mms «n raâsfsiërftAs itoi !te^.EntaT(tfisailt le pèlârina^ de la Mek)[é,tio4is jouâynts dé tout le cottimerce ^e la Barfoàm jus- «[n'aU Sénégal , et ftèb« colonie ou la France eltentéthe deviendra l'^eiïtrepét de l'Europe et de^ i>BiïlVers.
- n firat l'avouer j ce tableau i^Ai n'a ïien d'exagéré «stèv^n ca^Md^te desédoh-e, et peu s'fen fetrt qu'en te traçant te toeur ne 's'y laisse 'entïaiDër : mai^ ta ^Ud^fte ûdA iguilder même ïa cupidité ; et vivant ■â^ c«atic 'aux atnopees 'de ia fotlMie, il ioonvielM ~ de peser 1^ ofe^tictes <fià en sépat^nt, «t teâ in- «cMVébtebts qui y sotit atfutdiës.
' Ils sont gnÂds «t nomtH^MiL dti inotftfvéntetMs et ctis d^stacte». O^abotxl-, p<Mr aous a^ppM>^:vér l^gji^, il hiaàstk 'SouttAnAr tt^où ^guerres-: là 'f»e-
|»«Hd«t|pia&ïn8Utteii'de-KVret4'dfed4nfitfè|^-ni'tefi poMé^ôns >Éi lés personnes des vnôè eroyants : ïaïèMHidë, âe îapwi èes JângkUs; car fon -tte supptàëta^^que '«ette^nation égcfrjte et'enVreii9e II. ï8
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nous voie tranquillement £iire une acquisition qui nous donnerait sur elle tant de prépondérance , et qui détruirait sous peu toute sa puissance dans llnde; la troisième enfin, de lapartdes naturels de VÉgxpie, et celle-là, quoiqu'eu apparence la moins redoutable, serait en effet la plus dangereuse- L'on ne compte de gens de guerre que six ou huit mille Mamlouks; mais si des Francs, si des ennemis de Dieu et du prophète osaient y débarquer, Turks, j4nUfes, paysans, tout s'armerait contre eux ; Xe fanatisme tiendrait lieu d'art et de courage , et le fanatisiiae est toujours un ennemi dangereux ; il règne encore dans toute sa ferveur en Egypte^ le nom des Francs y est en horreur, et ils ne s'y établiraient apparia dépopulation. Mais je suppose les Mamlouks exterminés et le peuple soiunis , nous n'aurons encore vaincu que les moindres obstacles; il faudra gouverner ces hommes, et nous ne connaissons ni leur langue, ni leurs mœurs, ni leurs usages : il arrivera des malentendus qui causeront à chaque instant du trouble et du désordre. Le caractère des deux nations, opposa en tout, deviendra réciproque-^ ment antipathique : nos soldats scandalisax>nt le peuple par leur ivrognerie , le révolteront par leur insolence envers les femmes ; cet article seul aura les suites les plus graves. Nos officiers mémç porteront avec eux ce ton léger, exclusifs méprisant.
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qui nous rend insupportables aux étrangers, et ils aliéneront tous les cœurs. Ce seront des querelles et des séditions renaissantes : on châtiera, on s'envenimera, on versera le sang, et il nous arrivera ce qui e«t arrivé aux Espagnols dans l'Amérique, aux Anglais dans te Bengale, aux Hollandais dans les Muluques, aux Russes dans les Kouriles ; nous exterminerons la nation ; nous aw>ns beau vanter notre douceur, .notre hiifnanitt'; les circonstances font les hommes,. et à la place de nos voisins nous eussions été barbares comme eux. L'homme fort est dur et méchant, et l'expérience a prouvé sur nous-mêmes que notre joug n'était pas moins pesant qu'un autre. Ainsi l'Egypte n'aura fait que changer de JtfamlouÂs , et nous ne l'aurons conquise que pour la décaster : mais alors même il nous restera un ennemi vengeur à combattre, Je climat. Des faits nombreux ont constaté que les pays chauds nous sont funestes : nous n'avons pu nous soutenir dans le Milanez et la Sicile; nos établissements dans l'Inde et lesAntilles nous dévorent : que sera-ce de l'Egypte ? Nous y porte-' rons notre intempérance et notre gourmandise ; nous y boirons des liqueurs; nous y mangerons beaucoup de viande,; en un mot, nous voudrons y vivre comme en France; car c'est un des caractères de notre nation, qu'avec beaucoup d'inconstance dans ses goûts , elle est très-opiniâtre a8.
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dans ses usages. Les fièvres ardentes, malignes, putrides, les pleurésies, les dyssenteries, nous tueront par milliers : ahnée commane, l'on pourra compter sur l'extinction d'un tiers de l'armée, c'est-à-dire , de huit à dix mille hommes ; car pour garder l'Egypte, il faudra au moins vingt- cinq mille hommes. A ce besoin de recruter nos troupes, joignez les émigrations qui se feront pour le commerce et là culture , et jugez de la population qui ëii résultera parmi nous ; et cela pour quels avantages? Pour enrichir quelques individus à qui là ïaveur y donnera des commandements; qiii n'useront de leiir pouvoir que pour y amasser des fortunes scaiidaléuses ; qui même avec de bonnes intentions ne pourront suivre aucun plan d'admiiiistration favorable au pays, parce que la défiance et l'intrigue les changeront sans cesse. Et que l'on ne dise point que l'on préviendra les abus par un nouveau régime : te passé proiuvé pour l'avenir. Depuis François l*' pas uq seul de nos établissements n'a réussi; au Milanez, à NapTès, en Sicile, dans l'Inde, à Madagascar, à t]ayeniié, au Mississipi, au 'Canada, partout nous avons échoué : Sàint-Domingùe même né fait pas exception; car il n'est pas notre ouvrage; nous (e devons aux Flibustiers. Croira-t-bn que nous changions de caractère? On nous séduit par i'appât ^'lïn commerce immense; et que sont des ri-
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chesses qui ccHTOinpront dos mœurs? qui accrot- IroDt nos dettes et nos impôts par de nouvellçs guerres ? qui en résultat se concentreront dans v^ petit nombre de mains ? Depuis cent ans l'op a beaucoup vanté le commerce ; mais si l'on examinait ce qu'il a ajouté de réel au bonheur des peuples, l'on modérerait cet entboi|siasine. j^ dater de ta découverte des deux Indes l'on n'a pas cessé de voir des guerres sanglantes causées par le cpminerce; et le fer et la flamme ont ravagé lesquatr^ parties du globe pour du poiyre, de l'indigo, {du ïucre et du café. Les gouvernements ont dit fiux nations qu'il s'agissait de leurs plus chers irfiéréts ^ mais les jouissances que la multitude paya de spn sang, les goûta-t-elle jamais ? IV'ont-elles pas plutôt aggravé ses charges et augmenté sa çlétres^? Paf- un aiftre abus, lesbénéfices accumulés en quel* ques mains ont produit plus d'iné^lité dans le^ fortunes, plus de distance entre les conditions, et les liens des sociétés se sont relâchés ou dissous; l'on n'a plus compté dans chaque état qu'une multitude mendiante de inercenajres, et un groupe de propriétaires opulents : avec les grandes richesses sont venus la dissipation, les goût,? dépravas, l'audace et la liççpce : l'émulafiop du liixe a jefé le désordre dans L'intérieur des familles, et la vie domestique a perdu ses charmes : le besoin d'argent plus impérieux a rendu les moyens de
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l'acquérir moins honnêtes^ et l'ancienne loyauté s'est éteinte. Les arts agréables devenus plus importants ont fait mépriser les arts nécessaires ; les campagnes se sont dépeuplées pour les villes, et les laboureurs ont laissé la cbarrue pour se rendre laquais ou artisans; l'aspect intérieur des états en a été plus brillant; mais la force intrinsèque s'en est diminuée : aussi n'est-il pas un seul gouvernement en Europe qui ne se trouve épuisé au bout d'une guerre de quatre ou cinq ans; tous sont obérés de dettes; et voilà les fruits des conquêtes et du commerce. Pour des richesses lointaines Ton néglige celles que l'on possède : pour des entreprises étrangères on se distrait des soins intérieurs : on acquiert des terres et l'on perd des sujets : on soudoie des armées plus fortes : on entretient des flottes plus nombreuses : on établit des impôts plus pesants : la culture devient plus onéreuse et diminue : les besoins plus urgents rendent l'usage du pouvoir plus arbitraire : les volontés prennent la place des lois : le despotisme s'établit, et de ce moment toute activité, toute industrie, toute force dégénère; et à un éclat passager et menteur, succède une langueur éternelle : voilà les exemptes que nous ont offerts le Portugal, l'Espagne, la Hollande; et voilà le sort qui nous menace nous-mêmes; si nous ne savons profiter de leur expérience.
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Ainsi , me dira-t-on , il faudra rester spectateurs paisibles des succès de nos voisins , et de l'agrandissement de nos riTauï! Oui sans doute il tefaut^ parce qu'il n'est que ce parti d'utile et d'honnête : il est honnête , parce que rompre soudain avec un allié pour devenir son plus cruel ennemi^ est une conduite lâche et odieuse ; il est utile , que dis-je ? il est indispensable! Dans les circonstances présentes il nous est de ta plus étroite nécessité de conserver la paix ; elle seule peut réparer le désordre de nos affaires : le moindre etfort nouveau, la moindre négligence, peuvent troubler la crise que l'on tâche d'opérer, et d'un accident passager, faire un mal irrémédiable. Ne perdons pas de vue qu'un ennemi jaloux et offensé nous épie ; évitons donc toute distraction d'entreprises étrangères. Rassemblons toutes nos forces et toute notre attention sur notre situation intérieure : rétablissons l'ordre dans nos finances : rendons là vigueur k notre armée : réformons les abus de notre constitution : corrigeons daus nos lois la barbarie des siècles qui les ont vues naître : par-là, et par-là seulement, nous arrêterons le mouvement qui déjà nous entraîne : par-là nous régénérerons nos forces et notre consistance , et nous ressaisirons l'ascendant qui nous échappe : par-là nous deviendrons supérieurs aux révolutions externes que le cours de la nature amène et nécessite. Il ne faut
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pas noqs abuser ; l'état de choses qui nous environpe ne peut pas durt^ : le temp& préparç sans ce&se de nouveaux changements, çt te sièdç pfç^ clwn est destiné à en avoir d'imnwnaes dans le système politique du nponde entier. Le sçrt n'^ pas déroué l'Inde et TÂmérique k être é|eEnç)|&: ment les esclaves de l'Europe. L'a^ranchissemen^ de« cc>lopies anglaises a ouvert pour le Nouveau-^ Af ondç une nouvelle carrière ; et plus tôt ou plus tard les chatoes qui le tienpept asservi échapperont auK mains de ses maîtres. L'Inde comi|iepçe à s'agiter, et pourra se puiser bientôt d'uqe tj-| rannie étrangère. L'invasion de la Xurkie et la foimalioii d'une nouvelle puissance i Coqstanti-' nof^e, donneront à l'Âàe une autre existence : )e commerce prendra d'autres routes^ et la fortuqq des peuples sera changée. Ainsi l'eroiûre &cticiB que s'étaient fait quelques états de l'Europe, ^^9^ de toutes parts ébranlé et détruit; ils sertit réduits à leur propre terre , e^ peutrè^ ce çpHp du sort qui les alanuie en aera-tril la p|us grande faveur ; car alors les sujets de querelles devenus moiqs nombreux rendront les guerres plus rares; les gouvernements moins distraits s'occuperont davantage de l'administration intérieure ; les forces moins partagées se concentreront davantage , et les états ressembleront à ces arbres qui . dépouillés par le fer, de branches superflues où s'é-^
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garait la sévç, n*en deviç^nei^t que pl^s vigoureux ; et la nécessité aura teqvi j^ieu de sag^ç. D9n$ cette réyolutioD il n'est afiçifa, peuple qui ait moins à perdre que Dot^s ^ car qo\is dç so^q^i^ ni épuisés de popuUtion o^ languissap^ d'inç.rtÂe comine le Portugal et l'Esp^igpe^-ni bo^és c|ç terrain et de moyens comme l'Angleterre et I4 Hollande. Pfotre sol est Iç pli^s riche et l'un de^ plus variés de l'Eurppe. îî<mis n'avons, il est vrai, ni coton , ni sucre , ni café , ni épiceries ; v^is \'i' change de nos vips, d^ nos laines, de no^ objets d'industrie , nous en procurera toujours e^ abondance. Les Alleinands n'ont ppipt de colonies., e\ les denrée? dç rAqiérique et de llnde «ont aussi répandues fhçz çu% et moips chère^ que çl^f;? nous. C'^st dans po3 foyers et non ^u del^ d^ mers , que sont poui* nous l'Egypte et les Antilles, Qu'avo|i5-nQiis besoin d^ terre ^t^augére, qn^d un sixif^me d^ U fiûtre est encore inculte, et q^e le reste n'a pas re^u 1^ moitié ^e 1^ cpltuTÇ ào^^ il est susceptible ? So^eops à ^oi^orer noti;^ fortune et non à l'agrandir : sachons jouir des ric^iesses qui sont sous nous ^pains, et n'allons poinf pratiquer sous un ciel étranger ^^^ sagesse dqnt nous ne faisons pas n)éme usage chez noqs.
Mais désormais j'ai touché la borne de ma carrière , et je dois m'arréter. J'ai exposé sur quels symptômes de faiblesse et de décadence je fonde
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les présages de la ruine prochaine de l'empire lurk. J'ai insisté sot les faits généraux plus que sur. ceux du moment, parce qu'il en est souvent dès empires comme de ces arbres antiques qui, sous no aspect de verdure et quelques rameaux encore frais, cèlent un tronc rongé dans ses entrailles, et qnî , n'ayant plus pour soutien que leur écorce, n'attendeiit, pour être renversés , que le premier souffle de la tempête. Tai expliqué pourquoi l'empire russe , sans être lai-même robustement cdustitué, avait néanmoins une grande force relative, et annonçait de grands accroissements. J'ai détaillé lesTaisons qui me font regarder la révolution prochaine plutôt cooime avantageuse que comme nuisible à nos intérêts. Je pense que nous devons éviter la guerre, parce que, entreprise pour le commerce, elle nous coîitera toujours beaucoup plus qu'il ne nous rapporte ; et que , entreprise pour une conquête , elle nous perdra aussi certai' nement par son succès que par son échec. Cest désormais au temps à vérifier ou à démentir ces Conjectures. A juger par les apparences , l'issue de la ciSse actuelle n'est pas éloignée ; il est possible que dans le cours de cette guerre, que sous le terme de deux campagnes, l'événement principal soit décidé; il peut se faire que par une hardiesse calculée, les alliés marchent brusquement sur Constantinople qu'ils trouveront désert et io-
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cendié. Ce coup frappé, ce sera à la prudence de consommer l'ouvrage dé la fortune. Jamais car-' rière ne s'ouvrit plus brillante : il ne s'agit pas moins que de former des empires nouveaux sur' le sol le plus fécond , dans le site le plus heureux , sous le plus beau climat de la terre , et pour comble d'avantage , d'avoir à policer une des races d'hommes les mieux constitués au 'moral et au physique. A bien des égards les peuples de la Turbie sont préférables, pour les législateurs , ai ceux de l'Europe, et surtout à ceux du Nord. Les.' Asiatiques sont ignorants, mais l'ignorance vaut mieux que le faux savoir: ils sont engourdis, mais non pas brutes et stupides. L'on peut même dire qu'ils sont plus voisins d'urîe bonne législation que la plupart des Européens, parce que chez eux le désordre n'est point consacré par des lois. L'on n'y connaît point les droits vexatoircsl du système féodal, ni le préjugé barbare'des^naissances , qui consacre la tyrannie des aristocrates. Toute réforme y sera facile, parce qu'il ne faudra pas, comme chez nous , détruire pour rebâtir. Les lumières acquises n'auront point à combattre ta barbarie originelle ; et tel sera désormais l'avantage de toute constitution nouvelle, qu'elle pourra profiter des travaux modernes pour se former sur les principes de la morale universelle. Si donc la puissance qui ^'établira à Conslanti-
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DOple sait user de $a fortune , si d^s sa conduite avec ses nouveaux sujefs elle jpiut \^ droiture à la fermeté, s\ e\h s'établit médiatrice impartiale eptre les diverses sectes, si elle. adiD«t la tolérance absolue dont l'epipereur a donué te prenûer exemple, et qu'elle Ole tout effet ciyil aux idées religieuses ; si la législatipn est coudée ^ ^es çoains babiles et pures , si le législateur saisit ^iep l'esprit des Orientaux, ceçte puissance fera des pf<^rès qui laisseront bientôt en arriére les anciens gouvei-neqneifts .- elle doit surtout éviter d'introduire, cpmine le tzar Pierre 1", une iipitaliofi seryile de mœurs étrangères. Cbez qp peuple çofflroe chez un particulier, on ne développe de grands moyeps qu'autant qu'ils dériveqt d'un t^r^ctèfe propre. Enfin cette pnissance doit s'al^stenir, popr bàt^r 1^ pqpulation , de tfapfporter le peuple de ses provinces : l'expérience de tous les p^ngiiéfants de l'Asie a ffop prouvé que ces Ix'anspJ^p.tations détruisent plus les honimes qu'elles ne les multiplient : qgand un paiys est bien gouverné, il se penple toujours asjsez par ses propres forces : d'ailleurs les Anirépieps, les Grecs, les Juifs et les autres nations persécutées de l'Asie, s'epipresspront d'accourir vprs uije terre qui leur offrir^ la sécurité ; et les musulinans eux-tnèm^ , sijptput les paysans, sont tellement fatigués de la tyrannie tuirke, qu'ils pourront consentir à vivre soijis une
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domination étrangère. Alors le bien qu'aura produit la révolution actuelle fet-à oublier les maux qu'elle va coûter : le bonheur de la génération future séchera les larmes de l'humanité sur la génération présente , et là phtldsopfaie pardonnera aux passions des rois qui auront eu l'effet d'améliorer la condiiibh dé Téspec^ humaine.
Terminé te 36 février 17S8.
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